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I I  Si on la regardait, si on y 
songeait, si on n'était pas distrait, réjoui 
et aveuglé par tout ce qui se passe devant 
nous, on ne pourrait plus vivre, car la vue 
de ce massacre sans fin nous rendrait fous. 'I 
Guy de Maupassant. Fort comme la mort, 1889. 
I' Cette vie d'où la mort est 
éloignée à prudente distance nous paraît moins 
amoureuse des choses et des êtres que celle 
dont la mort était le centre. 'I 





La dernière page achevée, la raison d'être d'un avant- 
propos se justifie d'elle-même. Loin d'ajouter encore quelques pages à 
un déjà long parcours, 1 'avant-propos permet de replacer ce que 1 'on 
vient d'écrire dans son véritable contexte : ce travail n'est pas seu- 
lement un travail personnel et ne saurait être autre chose qu'une ap- 
proche fragmentaire d'un sujet qui n'en finit pour soi que lorsqu'il 
s'impose vraiment. Ici donc, une série de recherches sur l'histoire 
de la mort en Polynésie Française qui ne prétend en aucun cas être 
l'histoire de la mort en Polynésie Française. J'ai voulu trouver, ras- 
sembler, ordonner des matériaux très divers sur un long parcours pluri- 
séculaire recherchant des éléments de réponse à la question que je po- 
sais à la mort, ou qu'elle me posait. Qui contrôle la mort ? 
Tout au long du chemin parcouru j'ai trouvé, partout, 
des femmes et des hommes attentionnés. Je n'ai jamais été seul. A la 
fin de ce travail, à ce moment où au doute s'ajoute la lassitude, je 
sais au moins que la mort recule devant la cohésion des vivants. Libre 
et reconnaissant j'éprouve du plaisir en même temps que de l'anxiété à 
remercier tous ceux qui m'ont aidé. 
Ils sont si nombreux que j'ai crainte d'en oublier ; 
ils se retrouveront dans les pages qui suivent qui furent écrites avec 
eux et -je le dis avec déférence- pour eux. De même ceux qui furent, 
en chemin, des guides secourables, des amis pleins de ténacité et de 
confiance quand je doutais, voudront bien me pardonner si je m'égare 
à nouveau dans mes remerciements. 
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Le premier défricheur du chemin où je me suis engagé 
est Monsieur Jean GUILAINE, Directeur d'Etudes à 1 'Ecole des Hautes 
Etudes en Sciences Sociales. Au cours des deux ans que j'ai passés en 
Polynésie, la distance n'a pu séparer les liens qui depuis de longues 
années unissent l'élève à son Maitre. Qu'il trouve ici l'expression 
de toute ma reconnaissance et, je l'espère, motif à ne point trop 
regretter tout ce dont i l  m'a gratifié. 
Inexpérimenté dans un monde bien différent, je dois à 
Monsieur José GARANGER, Professeur à 1 'Universite de Paris I ,  de m'a- 
voir montré la voie qu'il a ouverte le premier en Polynésie. Je ne le 
remercierai jamais assez de ?a confiance qu'il m'a témoigné même lors- 
que je trébuchais et doutais. C'est avec humilitë que je souhaite qu'il 
trouve dans ce travail un élève et 1 'expression de toute ma gratitude. 
Bien avant le départ, Michel BARBAZA, Henri DUDAY, 
Jean GASCO, et Jean VAQUER du Centre d'Anthropologie des Sociétés Rura- 
les n'ont jamais ménagé leur amitié et leurs conseils. Si ce travail 
sur la mort est aussi un propos sur la cohésion des hommes, je le leur 
dois. Qu'ils trouvent ici, ainsi que Daniel FABRE du Centre d'Anthropo- 
logie des Sociétés Rurales et Xavier GUTHERZ, de la Direction des Anti- 
quités Préhistoriques du Languedoc Roussi1 lon, 1 'expression de toute ma 
re conn a i s s an ce. 
L'intérêt que l'on peut porter à l'histoire de la mort 
-au delà de ses justifications historiennes- provient surtout de la cons- 
cience de la mort de soi que révèle la mort des autres. I1 n'est pas be- 
soin d'en dire plus. Qu'il me soit permis de dédier ce travail à la mé- 
moire de Paul VIGNERON. La mort rapproche les vivants. Mon épouse, Nadine 
n ' a  pas cessé d'être là. L'amour est le seul antidote contre la peur de 
la mort qui nous a surpris à certains moments de ce travail. 
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Nombreux sont ceux qui contribuèrent à écarter la peur 
et le doute. Des hommes bien sûr et je veux ici remercier tous mes col- 
lègues du Centre ORSTOM de Tahiti et particulièrement : 
Monsieur Jean FAGES, ancien Directeur, qui ne ménagea 
ni son aide ni sa compréhension et à qui ce travail doit beaucoup, Mon- ~ 
sieur Bruno WAUTHY, qui n'a pas ménagé son temps pour relire mon manus- 
crit ainsi que François SODTER qui m'a indiqué de nombreuses sources et 
di re ct i ons pos si bles. 
Monsieur Jean François DUPON, Géographe à 1 'ORSTOM, m'a 
consacré sont temps et son amitié. I1 a corrigé patiemment et annoté avec 
justesse et humour mon manuscrit. Qu'il trouve ici un peu de ce que je 
lui dois. 
Mademoiselle Corinne OLLIER, a participé au travail de 
terrain et de laboratoire. Elle s'est ensuite excellemment chargée de la 
frappe de ce travail. Je lui adresse tous mes remerciements. 
Tout cela n'aurait été possible si je n'avais trouvé au 
Centre ORSTOM de Tahiti un climat et des conditions de travail propices 
à la nécessaire sérénité de la recherche. Qu'à travers le Directeur du 
Centre de Tahiti, Monsieur Claude MONNET, un organisme tout entier, l.'Ins- 
titut Français de Recherche Scientifique pour le Développement en Coopéra- 
tion-ORSTOM, trouve 1 'expression de ma reconnaissance. 
J'ai trouvé là une chance exceptionnelle de pouvoir mettre 
en oeuvre ce que m'ont appris au cours de mes études universitaires les 
Géographes de 1 'Université Paul Valéry de Montpellier et parmi lesquels 
je reconnais mes Maîtres. Eloigné, en Polynésie, comme lâché dans la na- 
ture après les années d'apprentissage j 'ai particulièrement bénéficié de 
1 'attention de Monsieur Henri PICHERAL. Que tous trouvent ici 1 'expression 
de ma reconnaissance et de mon amitié dévouée. 
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Chemin faisant, j'ai trouvé localement en Polynésie 
Française un accueil et un soutien constants. Le Centre Polynésien des 
Sciences Humaines, et son département d'Archéologie n'ont pas ménagé 
leur assistance. Je remercie ici tout son personnel, et particulière- 
ment Madame Maeva NAVARRO, Directrice du Département d'Archéologie, 
Messieurs François OLLIER, Siki TEIHOARII , Hubert TEHUIOTOA. 
De nombreux archéologues trava 
toujours montré di sponi bles et bienvei 1 1  ants a 
tout particulièrement Messieurs Claudio CHRIST 
Yosihiko SINOTO du Bishop Museum d'Honolulu et 
de Nouve 1 le-Zé1 ande. 
llant en Océanie se sont 
mon égart. Je remercie 
NO de 1 'île de Pâques, 
le Professeur Roger GREEN 
Les élus du territoire et les Chefs de Services Adminis- 
tratifs avec qui j'étais en relation ont toujours été prêts à m'aider, 
intéressés par 1 'archéologie polynésienne. Je les en remercie très cor- 
di al emen t. 
Partout j'ai trouvé des femmes et des hommes, habitants 
des îles, qui ont accepté et compris que je travaille chez eux. D'une ?le 
à l'autre, les équipes de fouilles et de prospection changeaient. Trop 
nombreux pour être tous cités i ci, tous ceux avec qui j 'ai travaillé, 
mais aussi vécu, trouveront ici 1 'expression de ma reconnaissance. 
Enfin j'assure tous ceux qui ont été oubliés ici que ce 
travail, .comme tout travail, n'est autre chose que 1 'oeuvre de 1 'amitié. 




A 1 'autre bout du monde la mort est encore la mort. Au- 
jourd'hui et hier. Ce serait là au fond la seule introduction possible à 
un sujet immense. La mort est touche à tout. Mais elle se dérobe et nous 
n'en finissons pas de la poursuivre. Depuis des milliers d'années, toutes 
les mythologies, toutes les philosophies, sont des pensées sur la mort. 
Depuis une dizaine d'années, l'histoire a livré bataille de front. La mort 
n'a pas connu de vraies défaites. Ici, plus encore qu'en d'autres domaines 
Je sujet ne peut jamais qu'être effleuré ... Et pourtant i l  a donné à l'his- 
toire des oeuvres majeures. 
A quoi bon tout cela ? Et comment, après d'autres si grands, 
prétendre aborder la mort ? Oui , décidément la mort intime à tous de se ren- 
dre. Mais en même temps elle suscite les projets les plus audacieux. L'ex- 
périence de la mort entraîne inévitablement une réflexion sur le monde. In- 
di vi duel les ou col lecti ves les atti tudes qui en découlent consti tuent un 
large éventail sinon de solutions, du moins d'approches de ce qui demeure 
le donné fondamental de 1 'existence. 
Mais déjà la mort égare qui dilue le problëme. I1 faut l'a- 
barder par son point faible : ses manifestations concrètes dans le monde 
des vivants. Vivants, nous ne connaissons rien d'autre de la mort que la 
mort des autres. Voilà plutôt la donnée de base qui justifie la reconnais- 
, sance de la mort comme sujet, un sujet que chacun peut légitimement s'ap- 
proprier. Mais cela nous incite aussi à la traiter modestement. Un espace 
malgré tout restreint, une durée relativement courte au regard des milliers 
d'années de l'expérience humaine de la mort, voilà oÙ nous nous situerons. 
Quelques cas parmi les milliards d'expériences humaines de la mort, tout 
au plus quelques recherches sur l'histoire de la mort en Polynésie Fran- 
çai se. 
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1 - Rencontres 
Nous avons entrepris ce travail dans cet esprit, pro- 
voqué par une triple rencontre avec la mort. La première fut la plus 
brutale et la plus normale. Longtemps, sauf exception, dans nos socié- 
tés modernes, on se soucie peu de la mort. Passé un certain âge elle 
s'impose pourtant non pas tant en nous d'abord qu'autour de nous. C'est 
fréquent, ce n'est jamais banal. Elargissant le cercle des proches on 
s'aperçoit alors qu'elle se trouve partout. 
La deuxième rencontre fut plus lente mais éblouissante. 
Elle fut celle de la lecture attentive, de la relecture, de l'apprentis- 
sage de quelques ouvrages lumineux. Tous abordent la mort de front, l'at- 
taquent ti ses points faibles. Philippe Ariès, en vingt ans, l'a maîtrisée 
de tous côtés. De ses Essais sur 1 'histoire de la mort en Occident aux 
Images de l'homme devant la mort chacune de ses pages atteint son but. 
Michel Vovelle nous a montré, avec La Mort et l'Occident, qu'on pouvait 
saisir la mort par des approches multiples et qu'on ne pouvait la saisir 
que dans la totalité particulière d'un temps et d'un espace. " mort subie I', 
'I mort vécue I', " discours sur la mort ", demeurent pour nous a plus fé- 
conde méthode. Pierre Chaunu a posé sur La Mort à Paris du 16è au 18è siè- 
- cle un regard tout aussi élégant. Avec La Peur et l'Occident, Jean Delumeau 
nous a guidé au coeur même des respirations amples ou haletantes du mouve- 
ment de 1 'histoire. François Lebrun, avec Les Hommes en Anjou, Jean-Noël 
Biraben avec Les Hommes et la Peste dans les pays européens et méditerra- 
néens sont aussi de ces guides. Et puis, comme les autres, nous avons été 
profondément marqué par L'Homme et la Mort d'Edgar MoFin. Ce fut, en véri- 
té, une rencontre difficile avec ces maîtres livres que nous n'avons pas 
quittés. Ils nous ont dit souvent ce qu'il fallait faire mais en même 
temps ils plaçaient la barre très haut. Nous ne nous permettrons pas de 
nous prévaloir de leur parrainage mais i l  est incontestable qu'ils nous 
ont préparé ti la troisième rencontre. 
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Vivant en Polynésie Française, notre rencontre avec la 
mort fut quotidienne. Les paysages, les propos, les activités, tout té- 
moignait de sa présence. Ce fut un troisième niveau, profond et lent, 
impressi oni ste. Impressioni ste , car tout di sait 1 I actual i té de 1 a mort 
en Polynésie Française. Les paysages d'abord. Partout nous avons ren- 
contré les signes de la mort, au coeur même du territoire des vivants. 
Jusque sur le front de mer -vitrine de l'occident- à Papeete, où un ma- 
gasin proposait tout à la fois de la lingerie enfantine et des articles 
funéraires. Ici la presse titrait souvent sur quelques cas de revenants 
ou de violation de sépulture. Les paroles de la rue ou les conversations 
amicales accordaient une bonne place aux mêmes histoires. Et notre tra- 
vail à l'office de la Recherche Scientifique et Technique Outre-Mer nous 
conduisit par la découverte de sépultures, au coeur même du territoire 
de la mort. 
En 1802, Châteaubriand écrivait que : 
I' Lorsque les navigateurs pénétrèrent pour la première 
fois dans l'Océan Pacifique, ils virent se dérouler au loin des flots que 
caressent éternellement des brises embaumées.. . Telle apparut OtaCti à 
Wallis, à Cook et à Bougainville. Mais en approchant de ces rivages, ils 
distinguèrent quelques monuments des arts qui se mariaient à ceux de la 
nature : c'étaient les poteaux des MoraC. Vanité des plaisirs des hommes ! 
Le premier pavillon qu'on découvre sur ces rives enchantées est celui de 
la mort, ...I' (1). 
Cela était vrai en tout cas au début des années 80 et nous 
incitait à le décrire. Mais on est toujours déterminé par la formation re- 
çue. Notre approche fut archéologique. Nous sommes ici redevables à Jean 
Guilaine, Michel Barbaza et Henri Duday de nous avoir formé et à José 
Garanger d'avoir initialisé la recherche archéologique en Polynésie Fran- 
çaise, il y a plus de 20 ans, et qui n'a pas ménagé ses conseils à celui 
qui ne connaissait: ni le terrain, ni les hommes. 
CHATEAUBRIAND, 1802. Génie du Christianisme. 
IVè partie, Livre second, chapitre V, OtaCti. 
Paris, 1966, Garnier Flammarion, GF, no 104-105, 
Edition commentée par Pierre Reboul, p. 92-93 
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2 - Qui contrôle la, mort ? 
Aussi notre travail fut-il volontairement diachron 
Mais que chercher dans la longue durée ? De très longues années ne 




sie est malgré tout étrangère en dépit des apparences. Alors que cher- 
cher sur les chemix ombragés où nous conduit la mort ? I1 nous semblait 
que quelque chose d'aussi important, d'aussi présent ne pouvait avoir 
échappé ã la prétention humaine de contrôler toutes choses ; les Mers du 
Sud comme les sources de matière premiere, la vie comme les naissances. 
Pourquoi pas la mort et les morts ? Jean Guiart avait posé la question 
en Mélanésie. Mort -spectacle et mort- payante cela était vrai ã Tahiti. 
Sur le site d'un ancien temple Ma'ohi les funérailles d'un chef êtaient 
offertes au public. I1 était donc possible d'asservir la mort. Cet exem- 
ple anodin mais d'actualité montrait bien que la mort était un enjeu (1). 
Enjeu d'une lutte pour l'affirmation des traditions mais aussi dans le 
&me temps objet de spectacle et donc enjeu économique. De l'un ou de 
l'autre qui l'emportait ? Il n'y a pas de fait anodin. 
S'il est vrai que l'on veut contrôler la mort, pourquoi 
et qui ? Face au caractère inéluctable de la mort, est-il possible sinon 
de l'asservir du moins d'en user comme d'un instrument de pouvoir ? Son 
propre pouvoir ne lui permet-il pas de se soustraire ã tout contrôle ? 
Contrôle de la mort de Soi et de la mort de l'Autre, contrôle individuel 
et collectif, la mort de Soi avec la mort de 1 'Autre ou de Soi contre 
l'Autre, les questions sont multiples. Si la mort est un enjeu, elle se 
trouve nécessairement parmi les rapports des forces agissantes. Le sujet 
passe donc par l'analyse des gestes dans 1 'ensemble du corps social , dans 
les durées collectives et individuelles, dans l'espace réel et mental. La 
mort est affaire d'attitudes. Parlent ici les attitudes de tous devant la 
(1) A l'occasion des fêtes du Tiurai -le 14 juillet tahitien- de nombreux 
. spectacles sont proposés : chants, danses, sports traditionnels et 
'I reconsti tutions historiques 'I sur des sites archéologiques. L'esem- 
ple cité date de juillet 1984 au Marae Arahurahu à Tahiti. 
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mort et non pas seulément les croyances de ceux qui savent. Nous avons 
voulu apporter quelques éléments à cette histoire des attitudes par 
une démarche de terrain sans prétendre donner une réponse définitive 
.3 la question du pouvoir de la mort. 
3 - Silences et bavardages des sources 
11 ne suffisait pas de s'attacher à la mort aujourd'hui, 
d'adopter une démarche ethnographique, pour autant que les ethnologues 
ne soient pas diachroniques. Comment en effet traiter d'enjeu, de contrô- 
le, par l'observation d'un moment unique dans une société donnée ? L'or- 
ganisation que l'on y observe n'est révélatrice en rien des champs de 
force qui parcourent le corps social. Elle ne peut 1 'être que par réfé- 
rence .3 une organisation d'fférente des éléments qui la composent, la dis- 
parition ou l'apparition d'un ou plusieurs éléments. Aussi la question de- 
vait-elle être abordée d'un point de vue diachronique, ce qui justifie la 
démarche archéologique que nous avons tentée. 
Les Iles de la Polynésie Française autorisent tout parti- 
culièrement ce type d'étude. Elles ont connu un mouvement historique d'une 
rapidité déconcertante. Une histoire qui, pour avoir été brutale, n'est pas 
réductible .3 un avant et un après l'arrivée des Européens. L'histoire poly- 
nésienne n'est pas très ancienne. I1 est à peu près sûr que les archipels 
de la Polynésie Orientale ne furent peuplés qu'au début de notre ère. L'his 
toire polynésienne fut riche en peu de temps d'une succession d'organisa- 
tions variées séparées par des phases rapides de désorganisation et de ré- 
organisation. Sans aucun doute la faiblesse numérique des populations insu- 
laires, la petitesse des îles facilitèrent ce mouvement en même temps que 
1 'éloignement des centres du monde nous rend aujourd'hui plus sensibles 
les décalages. Les acteurs sont peu nombreux, la scène petite et vite in- 
vestie. L'action est concentrée, rapide, sinon totalement efficace. 
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Toutefois, l'action est ici aifficile à observer à l'ai- 
des sources traditionnelles de la démarche historique. Peuple sans écri- 
ture, les Polynésiens n 'ont longtemps 1 ai ssé que des traces matériel les. 
Et jusqu'aux dernières décennies le plus grand nombre n'écrivait ni ne 
lisait. Les images de la mort sont en Polynésie d'une extrême rareté. 
Elles ont pour la plupart été perdues, détruites ou dispersées pour au- 
tant qu'elles aient été nombreuses. Les archives ne sont pas celles des 
Polynésiens. Elles racontent la mise en place du contrôle colonial et 
chrétien en Océanie. I1 fallait donc recourir à d'autres soupes. Que 
restait-il ? Une démarche archéologique qui nous poussait à chercher 
dans le sol ce dont ne témoignait pas la surface. Quelque chose qui 
es hommes 
une démar- 
sque de ras- 
était doublement caché, par les sédiments accumulés et par 
qui n'en parlaient pas ou peu. Au demeurant ce n'était pas 
che facile mais elle était croyons-nous incontournable au r 
sembler un corpus hétéroclite. 
Pourtant, concernant une histoire des attitudes, la dé- 
marche archéologique est justifiée. Elle livre autant d'histoires par- 
cellaires et autonomes tandis que les rares sources écrites sont toutes 
construites en vue de 1 'edification d'une Histoire autojustificatrice 
des élites politiques ou religieuses. Voilà où nous en étions avant de 
commencer le recueil des données. Si la mort et les morts sont contrôlés 
cela n'est perceptible que par une analyse des attitudes, sur une aussi 
longue durée que possible à l'aide de sources multiples sinon hétéroclites. 
4 - Des hommes et des terres simlement différentes 
La démarche imposait bien sûr, de se souvenir toujours de 
ce qui nous séparait de ceux dont nous voulions parler. Et pour cela de 
respecter les hommes et leurs croyances. I1 convenait aussi de les respec- 
ter sans complaisance. Méprisés ou magnifiés c'est au fond la même chose. 
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Racisme ou colonialisme d'un côté, anticolonialisme coupable de 1 'autre, 
le résultat est trop souvent le même. Nous avons eu la chance de tra- 
vailler avec des hommes qui avaient résolu ce problème et la chance 
plus grande encore de rencontrer des hommes qui n'étaient que des hom- 
mes. Les Polynésiens et leurs ?les ont été -sont encore- l'objet d'un 
mythe tenace. La Polynésie, paradis lointain pour poètes et touristes, 
règne de l'insouciance et de la facilité, peuplée de vahine, doit-elle 
se résoudre à nPtre jamais que cela ? Une image au lieu d'une réalité. 
Vivant en Polynésie, bien des éléments de notre géogra- 
phie mentale se trouvent bouleversés, confrontés à une réalité qui n'é- 
tait pas perçue, ou tronquée. La Polynésie est en fait un monde neuf 
affronté ti de rudes épreuves : celle de la nature, des mutations écono- 
miques et sociales et du changement culturel. Les images dont on a peu- 
plé la Polynésie sont bien commodes. Elles gomment la réalité : les 
transformations subies par un monde doté d'une incomparable beauté. 
La Polynésie Française occupe 4 millions de km2 compris 
entre 7" et 28" de latitude sud et 131" et 156" de longitude ouest. D'a- 
bord cette immensité étonne : dans ce territoire aussi grand que l'Europe 
ne vivaient ¿?I la fin de l'année 1983 que 166 753 habitants ! Puis, elle 
se comprend : les terres émergées ne totalisent que 3.673 km2. Moins de 
0,l % de la Zone Economique des 200 milles nautiques, et encore, pour la 
plupart inhabités car trop pentus ou trop au ras de l'eau (fig. 1). Cette 
immensité en soi remarquable se double d'un grand isolement. Malgré une 
position relativement centrale qui met Los Angeles et Sydney à 6.000 km, 
Santiago ti 8.000 et Tokyo à 9.500 km; la Polynésie Française est isolée 
au coeur de l'immense Pacifique Sud trôpical. Mais l'immensité est aussi 
gage de diversité. La Polynésie Française est composée de 120 fles. Ces 
îles se regroupent en 4 archipels séparés par de profondes fosses océa- 
niques et disposées, grossièrement, en bandes al longées du Nord-Ouest au 
Sud-Est. 
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Au centre de ce dispositif l'archipel de la Société 
est composé des 5 îles du Yent dont Tahiti et Moorea, et des 8 îles 
Sous le Vent. C'est l'archipel le plus varié. Les îles sont en général 
des ïles hautes, volcans érodés aux silhouettes puissantes entourés 
d'une barrière corallienne isolant de magnifiques lagons. A ces îles 
hautes s'opposent quelques atolls, surtout au Nort-Ouest, minces an- 
neaux coralliens ceinturant un lagon centeal. Plus au Nord et à l'Est, 
1 'archipel des Tuamotu-Gambier regroupe 84 atolls éparpillés sur 2 300 
km du Nord-Ouest au Sud-Est. Nulle monotonie pourtant sur ses langues 
de corail. Les atolls sont généralement ouverts. Une ou plusieurs pas- 
ses, du côté sous le vent, assurent les échanges entre le lagon et l'o- 
céan. D'autres lagons, plus rares -ceux des atolls fermés- n'ont pas de 
communications avec l'océan, sinon au moyen de quelques chenaux peu pro- 
fonds, les - hoa. Cette variété physiographique entraîne de forts contras- 
tes humains. Mais cette diversité interne s'estompe devant une opposition 
plus forte encore entre ces atolls et d'autres ïles hautes comme les Mar- 
quises. Situé à 1.500 km au Nord-Est de Tahiti, l 'archipel des Marquises 
est un monde à part. Ici nul récif barrière ne vient protéger des ïles 
plus décharnées que dans l'archipel de la Société. 
A u  Sud et au Sud-Est enfin, les cinq îles Australes sont 
aussi différentes. Peti tes et de faible al titude , exposées aux influences 
océaniques australes , el les sont souvent seulement protégées par un récif 
frangeant qui empâte la côte. 
Cette diversité et ces contrastes des îles polynésiennes 
ne parviehnent pas à masquer une unité certaine. Unité vis à vis de la 
rudesse du milieu d 
Gambier'et aux Iles 
veau de la mer, les 
cyclones. En 1983, 
abord, même si cela est surtout sensible aux Tuamotu- 
Marquises. Ne dominant que de quelques mètres le ni- 
atolle sont tres exposés aux effets dévastateurs des 
a succession de 5 cyclones a réduit à néant les efforts 
a IL+* h w i r r  . 
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de plusieurs générations et consi dérablement bouleversé la topogra- 
phie de ces îles. Aux Marquises ce sont surtout les pluies d'une gran- 
de violence causant, certaines années, des ravages tandis que des raz- 
de-marée bouleversent les baies. De tel les calamités sont heureusement 
fort rares dans ces archipels, et moins fréquertes encore dans l'archi- 
pel de la Société. Unité encore de la relative ancienneté et de l'am- 
pleur de 1 'humanisation. Les vastes cocoteraies qui peuplent les - motu 
les plus désertés des atolls, qui occupent les fonds de vertigineuses 
vallées, ont toutes été plantées. Depuis une génération, 1 'explosion 
démographique , la présence du Centre d'Expérimentation du Pacifique , 
ont entraîné de grands travaux d'aménagement. 
Tout cela n'est pas sans engendrer d'importantes trans- 
formations des paysages , témoins des mutations économiques et soci ales. 
Depuis la découverte de l'île en 1767 par Wal7is, le poids démographique 
de Tahiti est allé sans cesse en se renforçant. De nos jours, 70 % de 
la population du territoire s'y masse. Tahiti s'oppose au vide humain 
des autres archipels : Polynësie de l'endroit contre Polynésie de l'en- 
- vers. Cela se traduit aussi par la concentration, dans l'archipel de la 
Société et particulièrement à Tahiti , des formes modernes d'activité et 
l'abandon de la vie traditionnelle jusque dans les îles les plus éloi- 
gnées. La conséquence de tout cela est un changement culturel en profon- 
deur, d'autant plus sensible qu'on est proche de Papeete, le coeur-battant 
de la Polynésie. Mais les racines de la tradition sont vivaces. Paysages 
étbnnants o0 la nature polynésienne et la culture ma'ohi affichent partout 
leurs droits. 
La géographie traditionnelle fait illusion. Et pourtant 
les paysages naturels et humains sont bien la toile de fond des attitudes 
des vivants et d'une certaine manière la propriété des morts. Ici comme 
ai 1 leurs le cadre géographique est beaucoup pl us qu' un cadre. 
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5 - Des itinéraires variés mais convergents 
La Polynésie est un monde bien différent et pour cela 
stimulant. Pour la mort aussi 'I tu n'accuseras pas les moeurs d'Europe 
par celles de Tahiti , ni par conséquent les moeurs de Tahiti par celles 
de ton pays 'I (1). Aussi avons-nous essayé de décrire, sans illusions 
même sur l'objectivité de nos descriptions. De plus, si la tentative 
d'appropriation de 1 'objet est légitime, nous avons dit qu'elle imposait 
1 'humilité. Au regard de tout ce qu'il y aurait à comprendre , le temps 
passé est court. Le nôtre le fut peut-être singulièrement : deux ans 
pour rassembler une documentation sur un sujet qui n'en finit pas et 
qui est presque vierge. Ajoutons encore pour mieux insister sur les limi- 
tes de cette tentative le poids des différences entre l'objet -la mort en 
Polynésie- et nous. Et puis, plus matériellement, les distances, le climat 
trôpical augmentent les difficultés et les coûts de l'enquête. Le recueil 
des sources archéologiques est particulièrement long et incertain. Mais 
enfin les conditions sont là. Au demeurant nous avons trouvé à l'office de 
la Recherche Scienti fique et Technique 
mais aussi un climat, un esprit -des reflations humaines- propices à une 
telle recherche. 
Outre-Mer non seulement des moyens 
Si la démarche fut obligatoirement archéoJogique récipro- 
quement 1 'archéologie ne pouvait se couper des sources historiques et i l  
convenait d'abord de baliser le champ de la mort. Eclairés par Pierre 
Chaunu, nous avons voulu que ce soit Jà tout autant 'I affaire d'intuition 
que de système " (2). Les images se mêlent aux chiffres. Nous intéresse 
au fond la dynamique des populations et des cultures cherchant réponse aux 
cyestjons que nous avons posées aux attitudes devant la mort. Partant tou- 
jours de ce que nous observions autour de nous -des images- nous avons 
cherché à baliser le champ de la mort hier. Concrètement cela a été abordé 
à l'aide d'une étude bibliométrique entreprise dans les limites de la do- 
(1) :DIDEROT, Supplément au Voyage de Bougainville, 1972, p. 317. 
(2) CHAUNU, 1978, p. 224 
. dialogue entre OROLL et l'Aum6nier. 
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cumentation accessible localement, complétée par les analyses et résu- 
&s bib1 iographiques. 
L'archéologie ne permet pas souvent de quantifier. Or la 
mort est aussi affaire de chiffres. Nous avons cherché la leçon d'une dé- 
mographie historique bien incertaine mais inévitablement explicite des 
attitudes des hommes devant la mort. Mais déjà les chiffres sont insuffi- 
sants car trop rares. Nous ne pouvions disposer ici des longues séries démo- 
graphiques sur lesquel les on travai 1 le en Europe ou du corpus bi bl iographi- 
que utilisé par les historiens de la mort. 
I 1  était difficile, mais tout aussi indispensable de rappe- 
ler quel était le contexte social et religieux avant l'arrivée des Européens. 
D'une société sans écriture nous ne connaissons que ce qu'en ont dit les 
premiers Européens appliqués à la transformer. La 'I pensée claire I' est ici 
doublement éloignée du plus grand nombre. C'est un discours tenu par des 
élites étrangères. Ce qu'elles disent ne doit pas pour autant être rejeté. 
I1 s'y lit une histoire a plusieurs niveaux. 
De la même façon, nous ne pouvions accorder trop de place 
la tradition orale si riche ailleurs. Elle fut pour une part recueillie au 
début de la période des contacts et dans ce cas elle soit mal perçue, soit 
volontairement déformée par des interrogations trop directives, mise au 
profit de la colonisatioh religieuse, sociale ou économique. Quand elle 
fut dite. Car enfin c'était là l'ultime dépossession pour une civilisation 
orale. I1 est beaucoup d'exemples où i l  est manifeste que l'informateur se 
moque, dit à son interlocuteur ce que ce dernier veut entendre dire. 
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Le reste, recueilli plus récemment, presque tout le 
reste hélàs est sans épaisseur historique et n'est plus une culture 
proprement orale. Les Iles Polynésiennes, par le relais des discours 
missionnaires ou enseignants -les même souvent- ont aussi leur litté- 
rature de colportage. Quelques livres écrits au XIXè siècle servent 
de viatique commun et alimentent les légendes, parfois au prix d',une 
traduction de l'anglais en tahitien. Enfin Claude Robineau a bien mon- 
tré qu' " i l  faut se méfier de la tradition qui écrase la chronologie 
avec d'autant plus d'allégresse qu'elle sert 1 'idéologie régnante 'l. 
(1). Cela ne veut pas dire qu'il faille rejeter toute tradition orale. 
Nous l'avons utilisée chaque fois que nous croyions cela possible. 
Restait comme instrument privilégié une abondante lit- 
térature, souvent oubliée, qui deux siècles durant s'est attachée à 
raconter la Polynésie. Il s'y trouve de tout et elle doit être criti- 
quée sans cesse, replacée dans son contexte. L'abondance en rendait 
difficile le maniement. Mais elle constitue en 1 'absence quasi-com- 
plète de sources d 'archives une documentation i rremplaçable pour 
1 'étude des attitudes des hommes devant la mort. Au demeurant, i 1 nous 
a paru possible de distinguer ce qui était sûr de ce qui s'ornait de 
consi dérati ons étrangères. Ce sont ces journaux de marins , ces carnets 
de voyages, ces rapports de missionnaires qui livrent les éléments de 
ce qu'était mourir autrefois. A côté des plus grands noms figurent une 
foule de récits publiés à un tout petit nombre d'exemplaires, ti la 
diffusion restreinte et aujourd'hui presque oubliés. Nous avons, cons- 
cients de leurs imperfections ou plutôt de nos propres limites, essayé 
de les dépoussiérer et de les composer en un tout cohérent. C'est là 
au mieux un pivot autour duquel tourne notre questionnaire. Ce récit 
bute en amont sur une frontière : la fin du XVIIIè siècle et l'arrivée 
des Européens. 
(1) ROBINEAU, 1983, p. 79 
23 
Redisons-le , la démarche archéologique est nécessai re 
et elle fut à la base de notre travail. Mais ses limites sont claires. 
Elle est longue et coûteuse. Et l'archéologie de la mort n'est pas cho- 
se facile. Mais le travail d'archéologue entrepris a l'office de la 
Recherche Scientifique et Technique Outre-Mer nous a conduit à décou- 
vrir des sépultures, à fouiller des tombes qui devaient disparaître : 
ici aussi les grands travaux vont bon train. I1 fallait bien rendre 
compte de la découverte de sépultures encore exceptionnelles du fait 
de la jeunesse de la recherche archéologique en Polynésie. 
Légitimement intéressé par l'histoire de la mort, car 
chacun est en droit de l'être, nous avions en même temps l'obligation 
de modestie que la mort impose à tous. Elle s'augmentait pour nous de 
la conscience de nos propres limites dans le domaine de l'archéologie 
de la mort. De plus, isolé dans des îles lointaines, la pluridiscipli- 
narité nous a fait défaut. Mais nous croyons que délaisser les sépul- 
tures au profit de quelque autre vestige qui nous aurait été plus fa- 
milier aurait été une faute grave. 
Nous avons posé à la mort les questions que nous pou- 
vions lui poser, limitées et précises, à partir des qudlques sites que 
nous avons explorés et les réponses que 1 'archéologie de la mort nous 
a fournies nous ont semblé singulièrement éclairer tout le domaine de 
la mort ; un domaine qui en Polynésie aujourd'hui est extraordinaire- 
ment large et qui n'a pas manqué de frapper l'Europe depuis la décou- 
verte de ces ïles, par derrière les clichés touristiques. Rappelons- 
nous Stendhal l'un des tous premiers touristes -on comprendra que je le 
cite ici sans forfanterie en cette année 1984- qui disait : 
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I' Vous connaissez ces jolies îles d'0tahiti dont 
Bougainville et Cook vous ont donné l'amusant récit. Des prêtres mé- 
thodistes y ont pénétré. Non seulement on n'y fait plus l'amour : 
Plus d'amour, partant plus de joie, 
mais on y meurt de faim ; les nouveaux chrétiens ne 
cultivent plus les champs, la population diminue " (1). 
Ainsi, nous retrouvons les questions que nous avons po- 
sées à la mort. Est-elle autre chose que subie ? Pour esquisser enfin 
une réponse, nous avons dû la suivre sur un long parcours, esquissant 
ici un autre voyage fictif. 
(1) STENDHAL, 1838 - Mémoires d'un touriste 
Paris, Maspéro, 1981, Introd. et notes de V. Del Litto, T.11, p. 198 
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CHAPITRE I 
UNE HISTOIRE BAVARDE 
In troduct i on 
Qu'il me soit permis d'emprunter à P. Chaunu cette 
belle formule : 'I Une histoire bavarde I', étonnament bavarde même. 
Mais que peut-elle dire ? 
S'interrogeant en 1977 sur 1 'envergure d'un nouveau 
discours sur la mort dans la littérature P. Chaunu (1) posait la ques- 
tion : interdite olr bavarde ? Evacuée comme le montrait au même moment 
Ph. Ariès ou à nouveau loquace comme le corpus rassemblé par M. Vovelle 
en témoignait. Au vrai, même s'il est beaucoup question de la mort de 
nos jours, au moins dans une étroite communauté, ce n'est rien en com- 
paraison de la place qu'elle occupait au XVIIIè siècle, pour prendre un 
point de comparaison connu (2). 
Ce nouvel engouement pour la mort, que pouvait-il bien 
traduire ? L'étonnement des élites pour un objet qui se dérobe et par- 
tant intéresse, ou bien une nouvelle attitude de la société devant la 
mort, phénomène si vaste que les historiens ne pouvaient 1 'ignorer ? 
Je voudrais montrer ici la place occupée par la mort 
dans la littérature consacrée la Polynésie. Littérature aussi bien 
scientifique qu'anecdotique ou de simple divertissement. 
(1) CHAUNU, 1978, p. 4 
(2 ). FAVRE , 1976 
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Cette tentative ne peut être considérée comme margi- 
nale ou sans objet pour notre recherche sur l'histoire des attitudes 
devant la mort en Polynésie Française. 
La part de la mort est en effet révélatrice, qu'elle 
soit petite ou grande, constante ou non, ancienne ou récente. 9.719 
ouvrages au total, répartis sur une longue durée : de 1609 à 1966. 
Avant, il n'y a rien. 
Le discours sur la mort révèle par définition la pen- 
sée des auteurs. S'ils ont regardé la Polynésie au travers du prisme 
déformant d'un mythe, ils ont aussi relaté ce qu'ils voyaient. La me- 
sure du discours sur la mort apparaît bien dans ce cas comme une indi- 
cation de la place occupée par la mort en Polynésie, et ses variations 
dans le temps doivent témoigner des reculs ou des avancées de la mort 
dans l'imaginaire collectif. Mais à cette réalité de terrain s'ajouJe 
aussi la perception propre des auteurs et ses variations dans le temps, 
concomitantes ou non des précédentes. C'est là un autre objectif de cet- 
te étude que de rechercher, dans la littérature consacrée à un monde pé- 
riphérique, la mort évacuée du discours sur l'Europe. De la chercher, 
pas forcément de la trouver. I1 me semblait que si la mort était frappée 
d'interdit en Europe, elle ne l'était peut-être jamais que sur la mort 
européenne. La mort, au même moment, comme toujours, restait une donnée 
de la vie et, évacuée du discours, elle ne puvait l'être de la conscien- 
ce, comme M. V'ovelle (1) l'a montré pour le XXè siècle européen. On ne 
peut manquer d'être frappé par la coïncidence dans le temps du recul de 
la mort et de l'ouverture généralisée du monde. N'allait-on pas rechercher 
la mort jusqu'aux Antipodes, jusqu'en Polynésie Française, le plus loin- 
tain des mondes périphériques ? Un monde qui continûment depuis la fin du 
XVIIIè siècle s'ouvrait à 1 'investigation. Ou à 1 'inverse, 1 'interdit se- 
rait-il jeté par delà les océans, si fort que là aussi la mort périrait 
étouffée ? 
(1) M. VOVELLE, 1983 
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Les matériaux historiques de la Polynésie sont en effet 
exclusivement le fait d'étrangers. Cette étude vise à préciser 1 'impor- 
tance des biais qu'ils introduisirent entre la réalité et eux, à élimi- 
ner les filtres d'une perception étrangère pour tenter d'approcher les 
attitudes et les croyances de ceux qui In'orìt pas laissé d'écrits. 
Cette enquête était avant tout nécessaire qui permettait 
de circonscrire les sources écrites pour baliser le champ du travail en- 
trepris sur le terrain. La littérature sur la Polynésie Française ne peut 
manquer de dérouter tant elle est abondante et disparate. C'était aussi 
un moyen de faire la part de la bonne et de la moins bonne littérature, 
de replacer les sources écrites dans leur contexte historique, pour mieux 
cerner, enfin, le poids réel de la mort. 
Une enquête parmi d'autres, une étude comme une autre, 
différente et pour cela complémentaire des foui 1 les archéologiques, une 
voie dans cette I' nécessaire diversification des approches et des sources I' 
sur laquelle insiste M. Vovelle (1) combinée à une enquête sérielle dans 
la longue durée. 
1 - La part de la mort 
Sans 1 'inestimable travail du Père O'Reilly et de 
E. Reitman consacré à la I' Bibliographie de Tahiti " et publiée par la 
Société des Océanistes, nous n 'aurions jamais pu entreprendre cette en- 
quête. I1 nous aurait fallu beaucoup filus de temps qu'il ne nous en 
était imparti. Nous sommes donc parti de leur travail qui regroupe quel- 
ques 10.500 références composées de livres et d'articles scientifiques, 
de récits de voyages, de revues périodiques, de programmes de théâtre. 
(1) M. VOVELLE, 1976 
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1 1  Cette disparité ne doit pas faire S G U ~ - ~ : Y .  i i FaGdraft ajouter beau- 
coup encore. La chanson si présente 2 Tahiti, -ia t61t3cdisiony la presse, 
seule lecture de beaucoup et àont la quotidienneté rle peut manquer d'in- 
fluencer les attitudes devant la mort. Cette Gtude, une de plus, reste 
à conduire, Elle apporterait. probai?li.ii.eI-ii: beaucoup sur la question du 
pouvoir acculturant des médias. 
1.1, i approche --.I_ 
Il convenait de choisir, de délaisser des sources possi- 
bles pour ne pas agrandjr démesurément le champ de nctre recherche et ne 
pas se laisser entraCner " par les cot;rants d'iine recherche sans cesse 
elargie 'I (1). Le premier choix a dor;c ëte de n'utiliser que la biblio- 
graphie fournie par P. O'Reilly et E. Reitman. Travai? excellent, d'au- 
teurs tout à la fois bibliographes avertis et grands connaiss3urs de la 
Polynésie y qui bénéfi cia Ses bi bl i ographfes pl us ancienws , cel les de 1 a 
Library of Congress de Washington ou de ? a  Royal Emp.l:w Society de Londres 
Longtemps les ouvrages sur la Polynésie n'ont, eu qb'un 
tirage Ijmité allant de qlielques dizaicles a'exemplai r ~ s  a quelques milliers, 
2 1 'exception toutefois de quelques ouvrages célebr3s. hous y reviendrons. 
Mais enfin, la diffusion de ces livres ou articles dewurait dans des l i -  
mites comparables même s'il conviendrait de relativiser le poids de chaque 
ouvrage en considérant sa diffusion réelle. 
De toutes façons, pour une première approche du discours 
sur la mort, la Bibliographie de Tahiti peut être acceptée comme suffisan- 
te : elle contient 10.415 numéros de références ; elle est considerée com- 
me complète et des révi sions éventuel les n 'apporteraient pas grand-chose 
capable de la modifier en raison de 1 'ampleur de la compilation effectuée 
par les auteurs. 
(i) ARIES, 1975 
Aux 10.418 nuMi-05, & +fep?n!;es de ... P:-.i-'*n 2 !J I I~,rapf!ie 
de Tahiti, i 7  convient d'ajouter ìes aijvrhsei: regrcupes sou2 un seul 
nuMro, sans raison apparente souvent, 5jrii;n celle du suje.t ou enco- 
re du lieu et de la date. Soit [.irl totaai :je 49 refé!-ences supplémen- 
taires, 10.517, ou 10.418, la meme i, pi-esque, riescjue;~ i 7 
faut retrancher les cllrvrzges 
références. 1,43 % seiilenent. Ce qui p t au pas%;agel de "iieur?i- la 
très grande qualité du travail des ai.ifr.ui-:,. tz tutc;l est sinsi de 
10.360 références uti les à riotre Gtucis. 549 mentions doivent evcoi-e 
être écartées. Elles ;.ignaIent de.: p6riodlgws I des catalogces d'expo- 
sition de peinture, des tracts 6iectoi-a st m&me,. 1 'mnuaire télé- 
phonique. I ?  convient ?ijssi & retrar:is;;er. .ips Gférences de 92 P-tirdes 
Si b? i ocjraphi ques. 
et surtciut articles nor! dat5s soit i57 
Coripter bien sar, mais compter quoi ? Nous avions l'e- 
xenple des études dëjà citees et cela nous ipcitait à &passer le stade 
des titres pour arriver a:l contetiu, A r;ratter les repeints et les mas- 
ques pour découvrir au plus profond la presence de la mort. 
Le choix etait 12 : coniment analyser le conteCu be 
10.000 ouvrages, tâche impossible au regard de tout ce qu'il y avait 
a faire ailleurs ex pourtant necessaire. Les titres ne suffisent évidem- 
inent pas. Même en lisant beaucoup, noLs ne pouvions tout lire, m&ne en 
diagonale. Et nous avons dB nous cofiterlter- des tables des matières, des 
index, des résumés dans de nairibreux caz. Lorsqu'un titre ou un somniaire 
révélait la présence du disccurs sur la mort, ou le laissait supposer, 
31 
nous avons toujours essayé de lire 1 'ouvrage. Mais i l  faut avcuer ici 
une autre limite. De trop nombreux ouvrages ne sont pas disponibles, 
seulement conservés à la Bibliothèque Nationale, ou à Washington, très 
loin, trop loin, d'un terrain qui, par ailleurs, ne laissait pas de 
nous occuper. 
Nous avons retenu comme signe de la présence de la mort 
tout ouvrage ou article comprenant au moins un chapitre traitant de la 
mort, sous toutes ses formes , ou pour reprendre les distinctions intro- 
duites par N. Vovelle, nous avons relevé la mort subie, celle de l'arti- 
cle de démographie , 1 a mort vécue , récits de voyageurs essentiel lement, 
aussi bien que les légendes ou chants qui peuvent ici constituer le troi- 
sième volet : le discours sur la mort. 
La série chronologique concernée couvre plus de 350 ans. 
Elle commence avec le premier livre mentionnant la découverte des Iles 
Marquises. Ouvrage écrit par Quiros, relatant son voyage en 1605 et ce- 
lui de Mendana en 1595-" Relacion del Viaje, del Adelante do Alvaro de 
Mendana de Neira 'I fut publié à Mexico en 1609 . 
Elle se termine au milieu des années soixante avec le 
grand déferlement européen à Tahiti qui n'a pas manqué de conduire i3 
une véritable inflation écrite sans proportion avec tout ce qui fut 
publié dans la période précédant 1 'installation du Centre d'Expérimen- 
tation du Pacifique. 
350 ans, une très longue durée sur laquelle nous avons 
compté pour chaque année le nombre d'ouvrages ou articles traitant de la 
mort dans les limites définies ci-dessus. Nous avons ensuite regroupé 
ces données du dépouillement en périodes de 5 années commençant en 1606 
et se terminant en 
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-LA BIBLIOGRAPHIE DE TAHITI : dlagramme cumulatif. 
O f i S T O M  PAF 
fig. 2 - Diagramme cumulatif de la bibliographie de Tahiti 1770-1965. 
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Le XVIIësiècle nous a livré une dizaine d'ouvrages,es- 
pagnols et hollandais pour la plupart, publiés entre 1609 et 1622, épo- 
que des voyages de Mendana en 1595, de Quiros en 1605, de Lemaire et 
Shouten en 1616. 
Un siècle plus tard, le voyage de Roggeveen en 1722 est 
dans les années trente et quarante du XVIIIè siècle le prétexte d'une 
dizaine d'autres ouvrages. 
Ces 20 ouvrages, du début du XVIIè siècle et du premier 
XVIIIè siècle, n'ont pas été figurés sur nos graphiques. Prologue du 
discours sur la Polynésie, ils n'apportaient qu'un bruit de fond aux 
courbes que nous voulions tracer- Ces ouvrages ne traitent pas de la 
mort. Et pour cause. Ces navigateurs ne passèrent que quelques heures 
aux Iles Marquises, le temps d'une messe à Tahuata pour Mendana et 
n'abordèrent même pas aux Tuamotu, à 1 'exception d'une chaloupe du na- 
vire de Roggeveen qu-i débarqua à Makatea dans le but de cueillir de 
1 'herbe pour les scorbutiques et qui s'en fut aussitôt, chassée par 
les habitants. 
Le premier vrai contact avec la Polynésie et les Poly- 
nésiens date de 1765 avec le voyage du Dolphin qui sous le commandement 
du Commodore Byron, touche quelques îles des Tuamotu. Dès lors, en cette 
fin du XVIIIè siècle, les voyages se succèdent et à leur suite le départ 
est donné à une production littéraire, que les salons, à Paris, en Alle- 
magne, en Angleterre, sollicitent et amplifient. 
Ce sont les voyages de Wallis en 1767, de Carteret la mê- 
me année, de Bougainville en 1768, de Cook en 1769, 1773 et 1776, de 
Boenechea en 1772 et 1774-75, de la Bounty en 1781 et 1789, de Sever et 
Watts en 1788, de Cox et Mortimer en 1789, de Edwards en 1791, de 
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fig. 3 - Histogramme de la part de la mort dans la production ecrite. 
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de Ingraham, de Marchand et de Vancouver, en 1791, de Bligh en 1793, 
du Duff en 1797, de Fanning en 1798. 
Tous ces voyages sont l'occasion de nombreuses rela- 
tions. Accumulées, elles atteignent a l'aube du XIXè siècle le chiffre 
de 382 ouvrages révélateur d'un engouement rapide et massif. (fig. 2). 
Dès lors, le mouvement va sans cesse s'amplifiant, at- 
teignant 1.700 titres au milieu du XIXè siècle, 3.829 titres à l'aube 
du XXè siècle, 7.421 titres au declenchement de la Deuxième Guerre 
Mondiale, 9.699 ouvrages écrits en 2 sfècles entre 1765 et 1965. 
Les quelques essoiifiernents que l'on remarque sur le 
diagramme ctimulatif n'enlèvent )+en à la tendance de la longue durGe, 
C'est dans cet investissement inassif cur la Polynésie cue nous vou- 
drions étudier le poids de la mort. 
1.3. Le poids de la mort -___ 
Les courbes, les graphiques, sont les plus efficaces. 
Les 9.719 titres retenus constituent une coliecticn bien hétéroclite 
en dt5pit des tris et abandons successifs. I1 reste qu'elle mêle récits 
de voyages, articles d'ethnographes ou de botanistes , thèses de médeci- 
ne, romans ... I1 convenait, après une étude d'ensemble, de faire la 
part des uns et des autres, de s'attacher à 1 'ampleur du discours sur 
la mort au sein de chaque littérature. Que la mort occupe une place de 
choix au coeur des récits de voyages ou des romans permet à l'évidence 
de nieux cerner l'ampleur de l'investissement sur la mort, de dépasser 
un stade purement quantitatif pour accéder à un ordre plus qualitatif. 
Le premier chiffre, celui de la part de la mort dans 
1 'ensemble de la littérature consacrée 8 Tahiti est déjà considérable. 
438 titres sur 9.719 : 4,50 %. Chiffre 5 comparer avec ceux obtenus ail- 
leurs, bien inférieurs, et qui témoigne d'un intérC?t pour les choses de 
la mort. th premier graphique (fig. 3) montre que cet inté&t, cette 
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fascination pour la mort polynésienne est ancienne, profonde et con- 
tinue. Depuis Bougainville, chaque période de 5 ans ajoute son lot 
d'ouvrages au chapitre de la mort, presque sans interruption. 
A trois reprises seulement on note un silence total 
sur la mort, de 1765 à 1770, Byron et Wallis n'en parlent pas. De 1785 
à 1795 , les relati ons commerciales succèdent aux voyages aventureux 
et d'ailleurs I' tout a été dit sur Tahiti I' (1) entre 1805 et 1810 
même absence et probablement pour les &mes raisons. On est à 1 'heure 
du contrôle des Mers du Sud, plus à celle d'une sympathique et naïve 
prise de contact,pas encore à celle où l'on étudie. 
Quoi qu'il en soit, l'intér+t pour la mort est grosso 
modo continu, 11 ouvrages en parlent, publiés entre 1771 et 1775, 37 
entre 1926 et 1930. En moyenne, plus de deux ouvrages par an sur la 
période considérée. Avec des hauts et des bas. Un graphique (fig. 4) 
permet de les cerner. Les pics autant que les creux sont significatifs. 
I1 est remarquable d'observer que dès la découverte la mort interpelle 
à ce point que les ouvrages -relations des découvreurs en majorité- en 
parlent. Souvent et beaucoup. Passé ce temps, le premier XIXè siècle, 
en gros jusqu'au début des années 1840 est assez peu loquace même si 
chaque année apporte son lot au dossier. Des années 1840 à 1 'aube du 
XXè siècle, la mort s'impose, beaucoup plus qu'à la fin du XVIIIè siè- 
cle. 
Passé le reflux du début du siècle, les années 1920- 
1930 (et peut-être 1940, mais le trouble introduit par la Deuxième 
Guerre Mondiale ne permet pas d'en juger) témoignent d'un intérêt ma- 
jeur pour le thème de la mort. 
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A la suite de cet engouement massif, la courbe redes- 
cend pour passer en dessousdu niveau de la 2è moitié du XIXè siècle. 
La compréhension de ce mouvement est affinée par un autre graphique 
qui rapporte le discours sur la mort à la production écrite. (fig. 5). 
Premier enseignement, et sans doute le plus important; 
au point de vue d'une histoire générale de la mort : sur deux siècles, 
la tendance générale est à la baisse. I1 convient cependant de souli- 
gner que les scores élevés des années 1765-1820 sont dûs en partie à 
la faible diversification thématique des ouvrages de cette époque. On 
passe de périodes où le thème de la mort occupe 10 à 15 % de 1 'écrit, à 
la fin du XVIIIè siècle et au tout début du XIXè siècle, à des chiffres 
de l'ordre de 2 à 3 % à partir de 1950. Cette baisse constitue bien une 
tendance fondamentale sur la longue durée mais elle n'est pas constante. 
Longtemps après avoir été au coeur de la thématique littéraire au tour- 
nant du XVIIIè siècle et du XIXè siècle, la mort rôde encore au XIXè 
siècle et au XXè siècle. Avec parfois plus d'insistance, dans les années 
1840, de 1870 à la fin du XIXè siècle, et des années 20 au lendemain 
de la Deuxième Guerre Mondiale. 
Mais i l  convient de prendre garde à la véritable signi- 
fication de cet éloignement de la mort. I1 reste très relatif : les 2 % 
de la période 1950-1955, 2,2 % des années 1956-1960 sont probablement 
10 fois supérieurs aux chiffres donnés par la production française 
du moment. Baisse considérable sans doute, mais toute relative. Et si la 
mort s'éloigne, commerts'opère ce recul ? En bon ordre ou de manière 
plus dispersée ? La réponse à cette question peut être livrée par une 
étude du discours sur la mort au sein de chaque grand thème d'écrits. Nous 
en avons retenu six. Entre ces six catégories, aux frontières parfois im- 
précises les 9.719 titres se répartissent comme suit : (fig. 6). 
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Deux rubriques peuvent être écartées pour cette étude. La 
mort ne les concerne pas en Polynésie : les Sciences de la Terre et de la 
Vie, 1 'Economi? et la Santé où 1 'on compte seulement quelques thèses de 
Médecine, (soutenues pour la plupart Montpellier) qui évoquent la mor- 
talité et ses causes. 
Reste ce qui est regroupé sous les termes génériques d'His- 
toire, d'Ethnologie, de Voyages et de Littérature. Les trois premiers, à 
eux seuls rassemblent 62,5 % des titres. Cela ne signifie pas un attrait 
irrésistible pour les choses du passé. Les ouvrages groupés sous la ru- 
brique " Histoire " sont pour l 'essentiel des livres OU articles peu ré- 
trospectifs, plus reportages qu'enquêtes historiques. En Polynésie, 1 'his- 
toire reste une denrée rare. Ce chiffre de 62,5 % traduit plutôt la nature 
de l'intérêt européen pour Tahiti. Ici, ce qui a piqué la curiosité ce sont 
















































fig. 8 - Histogramme de la part de la mort dans les récits de 
voyages. 
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de l'or à Tahiti. En revanche, on a cru trouver là un peuple préser- 
vé. Et d'ailleurs que rapportèrent Cook ou Bougainville de Tahiti ? 
Des hommes, Omai par Cook et Autouru par l'explorateur de Saint-Malo. 
La littérature historique (fig. 7) -cette littératu- 
re peu historique souvent- est la plus tardive à aborder le thème de 
la mort. I1 n'y a pas grand-chose avant la fin des années 1830. Et 
rien après la fin des années 30 du XXè siècle. Entre ces deux dates; le 
le siècle qui court est celui du creux démographique le plus accusé. 
Ce qui est une véritable catastrophe et perçu comme hypothéquant 
gravement 1 'avenir, suscite alors des études historiques dont la mort 
est un des thèmes. Moins, toutefois, que ce que l'ampleur de ce drame 
démographique aurait pu le laisser attendre (cf. chap. II ). Et, au 
point de vue de l'histoire, la question est assez tardivement posée. 
C'est lorsque la reprise démographique est là que l'importance du 
thème s'impose, dans l'Entre Deux Guerres. 
Les récits de voyage témoignent d'une autre évolution 
(fig. 8). La mort est là, souvent au premier plan. C'est un fait an- 
cien et relativement constant, mais qui dans la longue durée va en 
s'amenuisant, confirmant la tendance générale, et qui disparaît pres- 
que complètement à partir des années 30. 
Et pourtant, l'analyse de la courbe globale (fig. 5) 
l'a montré : si la mort s'efface, elle rôde encore. Elle se réfugie 
dans deux bastions des élites. Celui des élites scientifiques, au 
coeur de la littérature ethnologique, celui du monde du rêve et des 
fantasmes : les romans, les nouvelles, la poésie. 
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9,43 % de la bibliographie ethnographique traite de 
la mort. C'est là encore un mouvement ancien et continu. I1 apparaît 
dès 1770 et ne disparaît jamais (fig. 9). 
En chiffres bruts, l'utilisation du thème est massi- 
ve entre 1835 et la fin du XIXè siècle. C'est l'époque, n o us l'avons 
vu, du déclin démographique. C'est aussi le moment où la littérature 
ethnologique est fréquemment le fait d'hommes qui professionnellement 
et intimement sont à la charnière des vivants et des morts : les mem- 
bres du clergé. Et les catholiques romains sont plus sensibles au thè- 
me que les anglicans. 
L'autre temps fort coïncide avec le développement d'un 
autre centre des idées claires : la Société des Etudes Océaniennes. A 
feuilleter le bulletin de cette société dans les années 20 et 30 du 
XXè siècle, la mort finit par lasser tant sa présence est obsédante. 
Sans doute est-ce à bien des égards un refuge des idées claires que la 
Société des Etudes Océaniennes, mais la mort y est souvent morbide et 
ce qui a alors travaillé les esprits, ce sont les têtes coupées, les 
sacrifices humains, les manifestations de 1 'au-delà. 
Mais enfin, malgré ces mutations de la mort, du démogra- 
phique au morbide, le fait est là : le thème de la mort s'efface, plus 
lentement qu'ailleurs sans doute , et certes sans jamais disparaître com- 
plètement (fig. 10). L'ethnologie reste face à face avec la mort après 
1 'avoir massivement interrogée. Sans réponse. 
Et la littérature prend le relais. Pas toujours la meil- 
leure. A côté des plus grands, de Châteaubriand à Romain Gary en passant 
par Melville ou Stevenson aussi bien que par Leconte de Lisle ou Hugo, 
c'est souvent une littérature d'évasion, de pacotille.. . Mais la mort 
est loin d'en être absente. Et i l  n'y a aucune raison de ne pas considérer 
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fig. 10 - Le poids relatif de la mort dans la production ethnogra- 
.3 phique de 1770 à 1965. 
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tous ces ouvrages dont la diffusion est souvent considérable et cela 
seul suffirait déjà. 
Sur 675 ouvrages recensés -nous ne les avons pas tous 
lus- 114 offrent à la mort une large place. Parfois presque exclusive. 
Certains seront analysés plus loin qui offrent une documentation de 
choix sur la mort au XIXè siècle et au XXè siècle : 16,9 %, ch 
tout à fait considérable. La mort est un des thèmes majeurs .de 
tisme littéraire. On a souvent insisté sur le thème de l'amour 
les îles, ressassé jusqu'à trop plein, où 1 'érotisme torride 1 






est rentable. Mais on n'a pas vu, sauf quelques uns, l'importance de 
la mort. Et on n'a pas souligné non plus dans cette mise en avant du 
thème amoureux les liens entre l'amour et la mort sous le ciel polyné- 
sien. Pourtant Eros s'y mêle intimement à Thanatos. 
La nouvelle d'Alexandre Waugh publiée en 1931 -Tiare 
Tahiti- raconte l'histoire de deux amants qui seront brûlés pour 
avoir violé un tabu ; le tiare -symbole usuel de l'amour- naît de 
leurs cendres. Le livre de Jean Dorsenne paru en 1929, les 'I Filles de 
Volupté I' comporte 4 récits. L'un d'eux porte le titre de Festin 
cannibale. Etrange volupté ! Et l'auteur n'est pas un écrivain pour 
romans de gare. I1 fut rédacteur au Journal des Débats, publié par 
Gallimard et son nom est inscrit au Panthéon parmi celui des écrivains 
morts pour la France (1). 
La littérature a bien pris le relais, mais quand ? Les 
chiffres sont ici trop peu nombreux pour que les pourcentages que l'on 
puisse en tirer aient quelque signification s'ils étaient calculés par 
période de 5 années. Par période de 40 ans cela est possible et permet 
d ' aborder 1 a questi on. 
~ 
(1). O'REILLY et REITMAN, 1967 
Années nbre de titres "mort 'I mort % 
1760- 1800 71 
180 1 - 1840 32 
1841- 1880 59 
1881-1920 84 











Le tableau ci-dessus permet-il de répondre ? Oui et non. 
En gros la rupture semble se situer à la fin des années 1830. I1 est 
vrai que dès 1802 Châteaubriand a montré la voie dans le Génie du 
Christianisme. I' Le premier pavillon qu'en découvre sur ces rives en- 
chantées est celui de la mort qui flotte au-dessus de toutes les féli- 
ci tés humaines 'l. 
Mais les pourcentages masquent la réalité du fait brut 
(fig. 11). L'effet de taille ne doit pas être pondéré et un saut quali- 
tatif autant que quantitatif s'opère au lendemain de la Première Guerre 
Mondiale. Les pourcentages restent les mêmes mais plus de 4 fois plus 
de livres se mettent soudain, brutalement, parler de la mort. La lit- 
térature a bel et bien pris le relais de l'ethnographie. Elle cherche 
longtemps, dans le domaine de l'imagination, voire des fantasmes, les 
réponses à des questions posées par tous.. . et ne les trouve point. Alors 
elle abandonne elle aussi et plus rapidement que dans le cercle des idées 
claires qui de son côté continue -peut-être un peu dépité- ii questionner 
la mort. La littérature, elle, lève le camp sans crier Qare : 
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Les chiffres sont fastidieux mais ils sont clairs. Ils té- 
moignent de trois grands mouvements. D'abord, et c'est le plus important 
en apparence, ils traduisent sur deux siècles l'effacement de la mort. En 
cela, la littérature consacrée à la Polynésie ne déroge pas à la règle ins- 
taurée en Europe Occidentale dans la même période. Qu'entre les auteurs et 
Tahiti se soit interposé le filtre puissant d'une ambiance générale apparaît 
tout à fait clairement. Et les graphiques élaborés sont la boite noire 
permet de suivre après coup ce mouvement. 
qui 
Mais, tout aussi important, est le maintien à un niveau 
très élevé , 4 3  %, de la mort dans l'ensemble de la production écrite. 
Cela toutefois ne compromet pas le fait fondamental de la tendance à la 
baisse. Aussi est-ce un phénomène difficilement explicable. A moins peut- 
être d'observer les variations de ce niveau, les accélération's ou les 
ralentissements de la tendance. Cela, évidemment conduit il dégager des 
temps forts du discours sur la mort. 
Premier temps fort, la fin du XVIIIè siècle : la découverte 
de la Polynésie par les Européens. A ce moment la mort occupe une place 
de premier plan dans la production écrite. Cette dernière est , pour 1 'es- 
sentiel, le fait de marins, de militaires, habitués à côtoyer la moi% qui 
ne les surprend pas. 
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Ces auteurs observent , dessinent , consignent sans a 
priori. Tout se passe comme s'ils rassemblaient les éléments d'une vas- 
te encyclopédie. L'importance de la mort dans leurs récits est l'expres- 
sion d'une réalité qui s'impose à eux : la mort est au coeur de la so- 
ciété polynésienne, de même que l'amour, qui seul sera plus tard retenu, 
exploité, développé au delà de toute réalité. La mort, elle, sera oubliée 
dans la création du mythe. Mais sous ce vernis, sous cette tradition qui 
n 'est qu'un décor rapidement monté au XIXè siècle , la présence obsédan- 
te de la mort refait vite surface. On n'a pas voulu lire les récits du 
XYIIIè siècle dans toute leur sécheresse et leur précision. Le titre 
seul.. . 'I Dans les mers du Sud I' donnait déjà assez à rêver. 
La deuxième moitié du XIXè siècle est pour la mort dans 
la production écrite une rémission. Parler de la mort est alors notamment 
le fait des ouvrages d'histoires, et d'ethnologie. L'effacement de la mort, 
déterminé par l'environnement même des auteurs, se trouve alors remis en 
question par l'ampleur du drame démographique qui se joue. La Polynésie 
se meurt et les auteurs se penchent son chevet. La mort est encore au 
coeur de la Polynésie. 
Plus tard alors que ,la reprise démographique est amorcée, 
la mort demeure un thème d'élection. I1 traduit plus alors l'angoisse 
des auteurs, ethnologues ou romanciers, que la réalité. Tardivement les 
Européens partent à la recherche d'une mort que dans le même temps ils 
entreprennent d'exclure de leur territoire. Mais le niveau même auquel 
se maintient le discours sur la mort indique assez clairement qu'elle 
reste étonnament présente. 
Ce n'est en fait, qu'au cours des années 50 que la mort 
s'efface quand la Polynésie bascule dans le monde contemporain. 
Auparavant, pendant presque ZOO ans, ellt! avait été un 
des thèmes d'é7ection de la production ëcrite autant qu'tine réalit6 
poignante. Quel crédit apporter à tous ces ouvrage? ? 
2 - Une mort bavarde ? 
438 oubrages qui traitent en tout ou eri partie de la 
mort ont été recensés. Quel credit leur apporter. ? Ensemble, ils forment 
le champ de la mort. 
Au sein de ce périmètre quelques ouvrages doivent être 
distingués. Qu'ils aient connu une grande diffasior ou que leur a?port 
soit tout à fait exceptionnel. ils sopt [je:] nonbreux. Mai's a eux seuls 
ils témoignent de 1 'étendue du champ áe la mcrt. 
2.1.Le - champ de la mort 
La mort est un sujet immense aux frontiepes floues, voi- 
re inexistantes, tant elle plonge ses racines dans les actes importants 
ou quotidiens de la vie ; c'est un constat bien banal bien s ü r y  mais 
tellement gênant quand, pour fes besoins d'une enquête, i l  s'agit de 
s'accorder des limites. Nous avons vu quelles sont les n6tres. Tres 
larges, lointaines, elles ne veulent rien refuser qui ne soit étranger 
à la mort. Sous toutes ses formes. Et bien sûr, la production écrite, le 
demi-mi 1 li er de références bibliographiques retenues de 1760 2 nos jours y 
constitue une source irremplaçable, incontournable, de données : P. Chaunu 
l'a dit avec force, les livres s'écrivent normalement dans les marges 
des livres. Quel champ ce travail a-t-il reçu en héritage ? Un domaine 
constitué de trois soles dont la rotation, irréguliire, s'étale sur toute 
'Ia période considén?e de deux siècles. Trois soles qui sont les trois 
catégories di stinguees par M. Vovel le (I). 
(1) VOVELLE, 1976 
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La littérature de la fin du XVIIIè siècle. traite d'abord 
de la mort vécue, celle des attitudes devant la mort, des comportements 
à l'égard de la mort et des morts. Elle décrit et raconte la chronolo- 
gie de la mort. Des signes précurseurs de la mort aux manifestations 
de l'au-delà en passant par les rituels funéraires, elle dit beaucoup 
des attitudes et des gestes. Cette veine inaugurée par Cook et Bougain- 
ville est continûment exploitée jusqu'à nos jours, tout au long du 
XIXè siècle et du XXè siècle. 
sont aussi bien le fait de Radiguet ou Melville au milieu du XIXè siècle 
que de T'serstevens, en 1951. 
Les descriptions de cérémonies funèbres 
Cette veine s'efface un instant, dans la Zè moitié du 
XIXè siècle et au début du XXè siècle, pour laisser place à de nombreux 
écrits sur la mort subie, celle du démographe. I1 est peu de renseigne- 
ments sur les attitudes face à la mort dans la 2è moitié du XIXè et 
jusqu'à la Deuxième Guerre Mondiale en gros. Cela est on ne peut plus 
regrettable. C'est 1 'époque de 1 'installation massive des missionnai- 
res dans les îles de la Polynésie Française et partant du changement 
religieux. Les attitudes ont-elles évolué en conséquence ? Nous n'avons 
pour en juger qu'un terminus ad quem : la mort vécue à l'arrivée des 
Européens et un terminus post quem : les attitudes au milieu du XXè 
siècle. 
Entre les deux, un vide de près de 100 ans s'installe, 
à 1 'exception de quelques témoignages fugaces que nous uti l i  serons. En 
revanche, pour cette période, les données démographiques et médicales 
sont nombi-euses. C'est celle, nous le verrons au chapitre II , du creux 
démographique, du déclin, qui ne pouvait manquer d'interpeler les Euro- 
péens. Après tout, ceux-là mêmes qui instaurent une nouvelle façon de 
mourir sont ceux qui introduisent de nouvelles causes de mortalité. 
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Ainsi pour cette Ppoque d'effondrement denographique 
i l  existe quelques descriptions a'épidemies. C'est le cas -un parmi 
tant d'autres- de l'épidémie de variole qui ravagea les fles du Nord 
des Marquises entre le 20 aoi^ it 1863 et le 26 mars 1864. Les récits 
qu'en ont donné les peres missicnna-iros sant détaillés et leur dévoue- 
ment fut sans limites. Leur-. observatjons seront utilisées plus loirl. 
Connaître des attitijdes devant la mort 2 ce moment 
de profonde mutation ne peut etre w v i s a g e  que par reference 8 un 
avant et un après. Sur cet ü p r k ,  les données existent. Mais elles 
sont presque exclusivenent le faft de romanciers. Ils ont insisté 
sur les attitudes devant 1s mort 3 compter dec années 33 et jtisque 
dans les années 50 du XXe s?@Yie. 
Sur 7 'avant et siir i 'apres fes dofinées doivent être 
jaugees. 
2.2. La difficult@ du jugement - --
C'est w e  tâcile impossib 
loir juger 500 références ci la ,*me a m e  
Aucune ne devrait à priori être rejetée 
du temps tenues. Et pourtant localement 
bles et nous ne pûmes les utiliser. 
Lors de la recherche des 
être négligée. Le risque est grand alors 
e, et m@me imbécile, de vou- 
Elles ne sont pas comparables. 
tant elles sont la plupart 
outes n 'étaient pas di sponí - 
données, aucune voie ne doit 
de 1 'inflation documentaire. 
Ce n'est pas le cas ici. Les données sont fragmentaires, contradic- 
toires et souvent sans épaisseur historique. Et le chiffre de 500 ne 
doit pas créer l'illusion. L'enquête piétine souvent ou se trouve 
aiguillée sur de fausses pistes. 
Seule une malyse critique de chaque ouvrage a permis 
de les utiliser. C'est une tâche SiJTfFJle pour certains cotisiderës comme 
sûrs. C'est. plus difficile pour d'autres cnrisiderés comme légers et 
qui ne le sont pas ou d'autres qui n e  mérjtent pas 1~ valeur qui leur 
est parfois accordée. 
Les quelques aiivragcs arialysés ci-dessous traitent totis 
abondamment de la mort. li5 sont de T'!?:is yci-es et de toute époque- 11s 
n'ont pas la même utilité. 
6 livres, c'est vr3inenx peu. Mais pour des raisoris di- 
verses, ils ont connu un tre5 grand r;uccPs, et pour les 4 premiers, ils 
ont fond2 beaucoup de ce q u i  a $te gcr-it pat- la suite stir- la nior% en 
Polynésie. Le choix de ces ouvrages FE signifie pas q w  no'ils leur accor- 
dims la première piace parmi les centaines d'autr.s. Ils ont valeur 
d'exemple. D'autres ouvrages coinme ceux d'Adams, de 3ovis: Delmas, Ellis, 
Gracia, Henry, Laval, Mcferetihout, Morr;sor!, Ftodriguez, et quelques autres 
encore sont essentiels. Ils ont souve~t été publiés par les soins d'his- 
toriens ou de Sociétgs Savantes, telle ?a SoCiPt@ des Océanistes et for- 
ment un genre à part, celui du corpus scientifique. Mais ils doivent être 
critiques dans la mesure où ils s'utilisent, se citent souvent mutuelle- 
ment, et pour certains parce qu'ils furent les instruments d'une lutte 
politique au XIXè siècle (I). Ceux là se comptent sur les doigts des deux 
mains. Dans le reste, la variété est grande et i l  convient de rappeler 
que la mort se cache presque dans tous les genres littéraires. 
(1) GUNSON, 1963 
57 
Sinon les plus anciens, du moins les plus célèbres, les 
récits des Voyages de Cook en 1769, 1773 et 1776 ont donné lieu à un 
nombre considérable d'éditions , de comentaires, d'analyses. Ils demeu- 
rent une des sources essentielles pour l'étude de la société tahitienne 
à la fin du XVIIIè siècle. 
Cook et ceux qui l'accompagnaient rapportèrent de leurs 
voyages des quantités considérables d'observations sur la plupart des 
domaines de l'activité scientifique de la fin du XVIIIè siècle : la géo- 
graphie et la navigation bien, sûr, mais aussi 1 'astronomie, la médecine, 
la zoologie ou la botanique. En ces domaines, les descriptions de Cook ou 
de ses compagnons sont souvent d'une très grande précision. Les planches 
que contiennent les différentes éditions de Cook, Banks, Forster, Parkin- 
son, Elli s constituent la base du corpus iconographique et cartographique 
de la Polynésie Orientale. 
I1 est bien difficile, pour 1 'évaluation de 1 'importance 
du thème de la mort , de se rapporter aux premières éditions des voyages 
de Cook en 1773. Elles ne sont pas de sa main et furent rédigées d'après 
les notes des différents membres de 1 'expédition. La base doit plutôt 
être pour le premier voyage la première édition du journal de Cook pu- 
blié par Wharton en 1893. La version française récemment publiée aux 
Editions Maspéro en est la traduction. Elle reprend pour les deuxième 
et troisième voyages les éditions officielles de 1777 et 1784 prépa- 
rées par le Rev. Douglas. Elles seules permettent de mesurer 1 'ampleur 
du discours sur la mort chez Cook. 
Au total, les récits des trois voyages de Cook livrent 
57 pages consacrées à Tahiti. I1 en décrit les paysages, la végétation, 
la faune ainsi que les I' caractères des naturels I I ,  leurs I' moeurs et 
co ut ume s I'. 
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Malgré la concision souvent extrême de Cook en toutes 
choses, la mort n'occupe pas moins de 16 pages. Soit plus du quart de 
son récit. Chiffre extraordinaire. Encore faut-il pouvoir exclure qu'il 
ne soit dû à un penchant particulier de Cook pour la mort. Cela pourrait 
expliquer ceci. Mais 1 'importance comparable du thème chez ses compagnons 
-Forster, Banks, ou El lis- constitue une première objection. 
Outre que marins habitués à côtoyer la mort, ils étaient 
des hommes à ne pas s'étonner, ils étaient attelés à des tâches savantes 
de description et d'échantil lonnage. 
Lorsqu 'i 1 dresse un tableau de la mort, Cook ne 1 ui accor- 
de pas plus de place qu'aux productions végétales ou aux pirogues. Si elle 
revient si souvent, c'est qu'il la rencontre presque à chaque descente 
à terre. 
Le 14 avril 1769. 'I The first day we landed we saw the 
Skeleton of a human being laying in this manner under a shade that was 
just big enough to cover it, and some days after that, when some of the 
Gentlemen went with a design to examine it more narrowly, it was gone. 
It was at this time thought that this manner of interring their dead 
was not common to all ranks of People, as this was the first we had 
seen Except the Skeleton just mentioned ; but various were the opinions 
concerning the Provisions, etc., laid about the Dead, I' 
I' Le jour où nous avions débarqué pour la première fois, 
nous vimes le squelette d'un être humain couché de cette manière SOUS 
un toit juste assez grand pour l'abriter, e 
nos messieurs y allèrent dans le dessein de 
n'y était plus. On pensa alors que la façon 
n'était pas la même pour tous les rangs de 
n'en n'avions pas vu d'autre, excepté celui 
quelques jours après, quand 
1 'examiner de plus près, i l  
de disposer des cadavres 
eur société, puisque nous 
dont je viens de parler. Mais 
les avis différaient quant aux vivres, etc., disposés autour du mort. I' 
(1). 
(1) Trad. Gabrielle RIVES 
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Le 20 avril 1769, le jour où Banks et Solander allèrent 
coucher à terre pour la première fois : 
" . . . as Mr. Green and Dr. Monkhouse were taking a walk 
they happened to meet with the Body of the Man we had shott, as the Na- 
tives made them fully understand ; the manner in which the body was in- 
terred being a little extraordinary. '' 
" . . . en se promenant, Monsieur Green et le docteur 
Monkhouse se trouvèrent enl)présence du cadavre d'un homme et les natu- 
rels leur firent clairement comprendre que c'était celui de l'homme que 
nous avions tué. Sa sépulture était assez extraordinaire. 'I (1) 
Sépulture suffisamment extraordinai re pour que dans son 
journal i l  en donne une longue description détaillée. Mais quant a inter- 
préter, à en tirer de hâtives conclusions, il écrit à la fin de la page 
du 21 avril 1769 : 
'I ... for whatever Provisions were put there it appeared 
very plain to us that there it remaind until it consumed away of itself. 
It is most likely that we shall see more of this before we leave the 
Island, but if it is a Religious ceremony we may not be able to unders- 
tand it, for the Misteries of most Religions are very Dark and not easily 
understood, even by those who profess them. 'I 
'I ... quels que soient les vivres déposées là, on voyait 
à l'évidence qu'ils y resteraient jusqu'à ce qu'ils y périssent naturel- 
lement. I1 est très probab-le qu'avant de quitter cette île nous en ver- 
rons plus ; mais, si c'est une cérémonie religieuse, nous ne la compren- 
drons peut-être pas, car les mystères de toutes les religions sont très 
obscurs, et même ceux qui font profession d'y croire ne les comprennent 
pas facilement: (1) 
(1) Trad. G. RIVES 
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Ce passage, autant que bien d'autres, montre bien la 
prudence et la retenue de Cook dans ce domaine si sensible. Et quand i l  
ne comprend pas ce qu'il observe, i l  le dit sans ambages. 
Ainsi, dans la relation de son deuxième voyage : 'I L'homme 
auprès de qui j'avais fait cette enquête fit des efforts auxquels d'autres 
s'associèrent pour nous expliquer cette coutume /les sacrifices. humains/ 
dans son ensemble ; mais nous n'étions pas assez maîtres de sa langue 
pour le bien comprendre. I' (1) 
Le texte seul suffirait à témoigner de 1 'importance de 
la mort dans la société polynésienne, ne serait-ce que dans les paysages. 
. Les planches qui accompagnent les récits de 1 'expédition de Cook le 
confirmen t. 
La première édition officielle du premier voyage de 
Cook à John Hawkesworth en 1773 comporte 11 planches concernant l'ac- 
tuelle Polynésie Française. Sur ces 11 planches une figure I' l'exposi- 
tion d'un mort 'I, une autre est une II vue de l'île de Huahine avec un 
mora7 'I. Le journal de Parkinson, 1 'un des compagnons de Cook, compor- 
te elle aussi 11 planches sur Tahiti et l'archipel de la Société ; 
l'une montre 'I A morai, or burial place in the Island of Yoolee-Etea II. 
Le journal de Banks, édité par J.C. Beaglehole, traite longuement de 
la mort et des cérémonies funéraires que Banks observa par 3 fois. 19 
planches ornant cet ouvrage dont 'I A tupapow in the Island of Otaheite 'I, 
I' Dress of the chief mourner 'I (fig. U), 'I A platform for supporting 
th8 offerings made to thè Dead 'I. L'édition officielle du deuxième 
voyage de Cook figure I' A tupapow with a corpse 'l. Le journal de 
William Ellis concernant le troisième voyage de Cook en 1776, ne com- 
porte qu'une planche ayant trait aux îles de la Société, c'est un 
'I Tahitien en costume de deuil 'I. Tandis que l'édition officielle de 
(1) .Trad. G. RIVES 
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' PI I j. Dress of the Chic! \lourner 
T a  hi i i 
fig. 12 - " Dress of the Chief Mourner, Tahiti 'l. par Sidney PARKINSON 
(attr.) in Banks, 1963 ( Journal du voyage de 1769) 
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ce troisième voyage comporte 87 planches dont 5 intéressent la Polyné- 
si Française. Parmi elles II A human sacrifice in a Moraï in Otaheite 'I, 
et 'I The body of Tee, a chief, as preserved after death, in Otaheite I'. 
En 1984 II A human sacrifice in a Moraï in Otaheite 'I a 
donné lieu à une fort belle émission philatélique de l'office des Postes 
de Polynésie Française (fig. 13). On ne peut douter que ce choix soit 
significatif d'une certaine attitude contemporaine devant la mort autre- 
fois, objet de curiosité. 
Les journaux de Cook quoique augmentés de ceux de ses 
compagnons ne constituent qu'un point de vue. Peut-être et sans doute 
prdche de la réalité mais, enfin, la critique pourrait être acceptée. 
Mais qu'en est-il de la mort chez son contemporain et pourtant si dif- 
férent L.A. de Bougainville ? 
Après une navigation hasardeuse à travers 1 'archipel des 
Tuamotu, Bougainville aborda à Tahiti le 4 avril 1768. I1 quitta 1 'île 
le 15 avril, certain d'avoir découvert la Nouvelle Cythère. En réalité 
Wallis moins d'un an avant avait découvert Tahiti, King George The 
Third Is1 and. 
La découverte de Bougainville -ou du moins ce que 1 'on 
croyait alors tel- eut un très grand retentissement et la relation de 
son voyage obtint un vif et rapide succès. La mode était lancée, elle 
ne devait pas cesser, confortée par de nombreuses éditions, traduc- 
tions et commentaires. Les 3 chapitres consacrés à la Nouvelle Cythère 
dans l'édition originale furent les plus commentés. Partout en de nom- 
breux salons, et pas seulement du fait du '' Supplément au voyage de 
Bougainville 'I, dialogue rédigé vers 1772 par Diderot. 
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fig. 13 - Timbre-poste émis par 1 'Office des Postes de Polynésie 
Française en 1984. 
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Le mythe naissait alors du lyrisme et de l'enthousiasme 
avec lesquels Bougainville racontait sa découverte. 
Pour autant 1 'ouvrage n'est pas superficiel et dans son 
adresse au Roi , Bougainville rapporte qu'il entreprit son voyage en vue 
de I' procurer 8 la géographie des connaissances utiles 8 l'humanité I'. 
Et Diderot précise qui fait dire aux interlocuteurs de son dialogue : 
'I Bougainville est parti avec les lumières nécessaires 
et les qualités propres 8 ses vues : de la philosophie, du courage, de 
la véracité ; un coup d'oeil prompt qui saisit les choses et abrège 
le temps des observations ; de la circonspection, de la patience ; le 
désir de voir, de s'éclairer et d'instruire ; la science du calcul, 
des mécaniques , de la géométrie, de l'astronomie ; et une teinture 
suffi sante d'histoire naturel le. 
A. - Et son style ? 
B. - Sans apprêt ; le ton de la chose, de la simplici- 
té et de la clarté, surtout quand on possède la 
langue des marins. II 
Bougainville n'a sans doute pas la même froide précision 
que James Cook. I1 reste que les notes qu'il rapporte de son séjour 8 
Tahiti sont bourrées de renseignements du plus grand intérêt. Sur la 
faune et la flore, le climat, l'alimentation, l'aspect physique des 
tahitiens, eurs vêtements, le tatouage, la guerre et la navigation. I1  
convient de ne pas oublier qu'il aborda 8 Tahiti muni d'Instructions 
de Louis XV entre autres : 
I' Le s. de Bougainville en examinera les terres, les 
arbres et les principales productions ; i l  rapportera des échhntil lons 
et des dessins de tout ce qu'il jugera pouvoir mériter attention. I 1  
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remarquera autant qu'il lui sera possible tous les endroits qui pour- 
raient servir de relâche aux vaisseaux et tout ce qui peut intéresser 
la navigation. S.M. s'en remet à cet égard au zèle déjà éprouvé du 
s. de Bougainville pour prendre toutes les connaissances possibles 'l. 
(1)- 
Et puis ... I' c'est un véritable français lesté, (...) 
d'un traité de calcul différentiel et intégral 'I (2). 
Aussi les trois chapitres qu'il consacre à Tahiti ne 
sont-ils pas si légers qu'on le dit parfois (3). Ils représentent 
28 pages d'observations si 1 'on considère 1 'édition Maspéro de 1980 
qui reprend le texte intégral de la première édition de 1771. 7 pages 
traitent de la mort. Soit le quart du volume de son *cit. Ce qu'il 
en dit ajoute encore à la réalité de la présence de la mort. Ainsi : 
" La seule cérémonie religieuse dont nous ayons été 
témoins regarde les morts ". Le 10 avril, le 12, le 13, i l  peut noter 
l'attitude des tahitiens devant la mort. Après son départ i l  entreprend 
une rédaction plus synthétique : 
" Ils en conservent longtemps les cadavres étendus sur 
une espèce d'échafaud que couvre un hangar. L'infection qu'ils répan- 
dent n'empêche pas les femmes d'aller pleurer auprès du corps une par- 
tie du jour, et d'oindre d'huile de coco les froides reliques de leur 
affection. Celles dont nous étions connus nous ont laissé quelquefois 
approcher de ce lieu consacré aux mânes : Emoé, i l  dort, nous disaient- 
elles. Lorsqu'il ne reste plus que les gquelettes, on les transporte 
dans la maison, et j'ignore combien de temps on les y conserve. Je sais 
seulement, parce que je l'ai vu, qu'alors un homme considéré dans la 
nation vient y exercer son ministère sacré, et que, dans ces lugubres 
cérémonies, i l  porte des ornements assez recherchés I'. 
(1) LOUIS XV, 26 oct. 1766 (cité in Ed. Maspéro, 1980). 
(2) DIDEROT (Supplément au Voyage.. .) 
(3) O'REILLY - Tahitiens, p. 58 par ex. 
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Le naturaliste Philibert Commerson qui 1 'accompagne 
parle dans son joumal de 'I leur aspect idolâtre pour leurs morts, 
qu'ils ne regardent que comme des gens endormis 'l. I 1  confirme la 
présence de la mort. PrEsence d'abord dans Tes paysages qui ne lais- 
se pas de frapper les observateurs ultérieurs. 
Max Radiguet est né en 1816 à Landerneau. Il fut du- 
rant quatre années secrétaire de 1 'Ami ral Dupeti t-Thouars. Embarqué 
i? bord du navire Amiral, la Reine Blanche, i l  participe à la prise de 
possession des Iles Marquises par la France en 1842. Témoin oculaire 
de premier plan, i l  est aussi considéré comme un historien et ethno- 
graphe de premier ordre. 
En 1859, La Revue des Deux-Mondes a publié le récit 
de son séjour sous le titre 'I La4eine Blanche aux Iles Marquises. Sou- 
venirs et Paysages de l 'Océanie ". En 1860 l'ouvrage est repris chez 
Hachette sous le titre modifié : Les Derniers Sauvages, puis en 1882 
aux Editions Calman-Levy, en 1929 aux Editions Duchartre et Van 
Buggenhout. La dernière édition est de 1981 aux Editions du Pacifique. 
Depuis sa parution ce récit est un grand succès tant sur le plan édito- 
rial que scientifique et i l  est très fréquemment cité en référence. 
Dans son 1 ivre 1 'auteur traite de tout ce qui a trait à la vie et aux 
moeurs aux Iles Marquises dont i l  décrit les paysages. I1 relate aussi 
les évènements politico-militaires qui ont amené i? la prise de posses- 
sion de l'archipel et ceux qui conduisirent à l'établissement de la 
mi s si on cat hol i que . 
67 
Garanties scienti fiques et objectivité du témoin carac- 
térisent donc cet ouvrage. Ce qu'il dit de la mort peut ainsi être ac- 
cepté en première instance. Mais que dit-il de la mort et comment ? En 
se fondant sur le nombre de pages où la mort occupe au moins un para- 
graphe l'ouvrage consacre à la mort le chiffre considérable, incroya- 
ble presque de 25,l % de son volume. Le quart d'un ouvrage qui porte 
en sous-titre I' La vie et les moeurs aux Iles Marquises 'I traite de 
la mort. C'est bien elle qui frappe le plus cet observateur de quali- 
té. C'est cela aussi qui étonna ses contemporains : le 27 juin 1864 
1 'Illustration consacra 20 pages de textes et naturellement d'illus- 
trations au récit de Radiguet.. . pour parler exclusivement de la mort. 
Le titre en était : I' Episodes de voyages. Cérémonie funèbre aux Iles 
Marquises en 1843 I'. Les illustrations et leurs légendes sont aussi 
eloquentes que le titre : Moraî, monument funèbre, femme de Noukahiva 
veillant un mort. Elles sont de la main de l'auteur. L'édition de 
1929 en comporte d'autres encore : Visite à un I' - Yahitapu I' 
tuaire interdit, les funérailles de Niehitu, le transport du corps de 
Niehitu.. . ) 
(sanc- 
Paradoxalement le poids du discours est renforcé par 
son aspect qualitatif, par la sobriétéavec laquelle 1 'auteur traite de 
la mort. I1 est descriptif et ne cède jamais à la tentation du sensa- 
tionnel ou du morbide même si la mélancolie et une indénihble qualité 
d'écriture sont présentes tout au long de l'ouvrage. Voici un exemple, 
extrait du récit de la mort de Niehitu, un chef marquisien : 
" Le lendemain, le corps était transporté dans une case 
où des femmes devaient en poursuivre la préparation. Nous le retrouvâmes 
quinze jours après. I1 occupait une place de la couche commune, et près 
de lui des hommes, des femmes, des enfants, pleins de santé et de jeu- 
nesse, dormaient, mangeaient, vivaient enfin au milieu d'une atmosphère 
nauséabonde et méphitique dont ils ne semblaient pas avoir conscience. Le 
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bas de la bière passait entre deux poteaux parallèles reliés par un 
bambou qui était fixé horizontalement à quelques pieds du sol. Chaque 
nuit, on asseyait le cadavre, on lui attachait les poignets sur la 
traverse horizontale, et dans cette position les femmes le friction- 
naient avec de l'huile. L'usage de conserver durant des mois entiers 
les morts parmi les vivants est très commun à Nukahiva. Maintes fois 
pendant nos promenades une bouffée d'air empesté nous révélait le voi- 
sinage d'un de ces tristes dépôts. Chaque nuit frotté d'huile, chaque 
jour exposé au soleil sur la plate-forme des cases, le corps finit par 
se dessécher ; mais le plus souvent, malgré toutes les précautions, i l  
tombe en poussière. Si 1 'opération réussit, le corps, cerclé de bande- 
lettes sans nombre comme les momies égyptiennes, est recouvert d'une 
seconde pirogue soudée à la première par de merveilleux amarrages.. . 'I 
Radiguet parle donc de la mort. Beaucoup et cela seul 
est déjà révélateur de l'importance de la mort dans le monde marqui- 
sien. Et i l  en parle bien. Mais d'autres, comme Melville, son contem- 
porain, peuvent-ils être utilisés ? 
- I' Typee 'I d'Herman Melville 
Herman Melville avait 23 ans et n'était pas encore le 
célèbre auteur de Moby Dick quand i l  déserta le 8/7/1842 en rade de 
Taiohae, à Nuku Hiva, le baleinier 1'Acushnet. Avant de réembarquer 
le 9 août de la même année sur un autre baleinier, le Lucy Ann, Melville 
séjourna un mois parmi les tribus Hapaa et TaCpi. C'est très peu. C'est 
beaucoup si l'on songe qu'il fut le premier Européen à séjourner chez 
les Taïpi. Cela en tout cas lui suffit pour en tirer un récit -ou bien 
un roman- qui fut publié à Londres et à New York en février-mars 1846. 
Ce fut un très grand succès. Journaux et revues s'emparèrent et de 
l'ouvrage et de l'auteur qui devint célèbre. Depuis, l'ouvrage a sans 
cesse été publié sous différentes formes, en anglais bien sûr, mais 
aussi en français, allemand, espagnol, portugais, italien.. . 
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Typee est sans aucun doute une oeuvre d'imagination, 
un roman exotique. L'édition originale de 1846 porte en sous-titre 
'I Narrative of a four month's residence among the natives 'l. A four 
month's residence, alors que les registres de 1 'Acushnet et du Lucy 
Ann -prouvent qu'il ne passa pas plus de trois semaines dans la vallée 
de Taïpiva'i (1). 
Les aventures sont grossies. Une plaie devient 'I une 
abondante effusion de sang coulant sur la cuisse 'I, les vieillards sont 
'I hideux 'I, un tabu devient un des " plus stricts édits pour défendre 
contre la profanation 'l. I 1  prête au Marquisiens des sentiments qu'ils 
n'ont pas et son aventure avec Fayaway nous fait penser à quelque,;ro- 
mantique histoire d'amour dans le Vieux Sud d'avant la Sécession. La 
mort rôde, dans une atmosphère d'horreur et de putréfaction. Que voit- 
i l  ? '' Les restes corrompus d'un récent sacrifice ". Alexandrin qui 
transporte le lecteur au coeur d'une danse macabre, très loin, dans 
une vallée qu'il ne connaît pas, ne connaîtra jamais et pour cela, 
encore plus féroce et redoutable. 
Au point de vue scientifique, 1 'ouvrage fut dès sa pa- 
rution très violemment critiqué. I1 reste que l'auteur fut un témoin 
oculaire, l'un des premiers et que ce qu'il dit ne doit pas être re- 
jeté en bloc. Cependant ce qu'il dit de la vie quotidienne, des fêtes, 
du tatouage, de la religion et de la mort, parfois tiré d'ouvrages 
antérieurs, qu'il reconnut avoir emprunté, est difficile à utiliser. 
S'il ne dit pas ce qu'il observa, i l  dit ce qu'il vit : la mort. I 1  
lui donne une place moins importante que Radiguet car son récit est 
moins vif, moins essentiel, mais une place conséquente quand même. 22 
pages sur un total de 358 sont consacrées à la mort. Soit 6,l % de 
l'ouvrage, chiffre encore considérable. En cela, i l  ne trompe pas le 
lecteur, la mort est bel et bien un phénomène majeur. Presque 100 ans 
plus tard en 1937, la mort est encore présente dans un récit encore 
pl us débridé. 
(1) cité par O'REILLY et REITMAN, 1967 
70 
- I' Fatu Hiva I' de Thor Heyerdahl 
Le très célèbre explorateur norvégien visita une pre- 
mière fois Tahiti en 1937 et de là se rendit dans les fles du groupe 
Sud des Marquises en compagnie de son épouse où ils séjournèrent quel- 
ques mois. I1 publia un récit de ce séjour en norvégien dès 6on retour 
en 1938. Ce n'est pas avant 1974 -c'est-à-dire quand 1 'auteur devient 
célèbre et développe ses thèses sur un peuplement polynésien d'origi- 
ne amérindienne- que l'on peut disposer de la première édition anglo- 
saxonne bientôt suivie en 1976 par l'gdition française. C'est alors 
un récit singulièrement remanié où l'on trouve de nombreux arguments 
en faveur des thèses de 1 'auteur. Pour le reste un article du National 
Geographic Magazine de 1941, condensé de 1 'ouvrage norvégien, montre 
que la place donnée à la mort dans ce récit est importante dès 1 'ori- 
gine. C'est selon le mot du R.P. O'REILLY une '' narration d'une sau- 
vagerie soigneusement elaborée et imprécise à souhait II. 
Sur les 355 pages que compte le livre, 38 sont consa- 
crées à la mort. 10,7 % du libre. C'est un pourcentage considérable. 
L'auteur, un norvégien riche et dilettante, n'a pas consacré moins du 
dixième de son livre à la mort. Et quelle mort ? Une mort singulière- 
ment macabre. En voici un exemple : 
'I Les crânes s'entassaient, petits et gros, blancs OU 
verdis de moisi , entiers ou brisés. Partout, ils ricanaient, regardant 
de leurs orbites vides et semblant respirer l'air de la jungle avec 
leurs narines décharnées. Je fis brusquement pivoter mon cheval pour 
obtenir une explication. Notre bizarre compagnon eut un rire morne, qui 
dévoila ses mâchoires édentées I'. 
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On est loin ici du 'I discours évacue " qui point 
alors en Europe. Que vient faire ici Heyerdahl sinon rechercher une 
mort singulièrement présente au coeur de la vie. Le rire morne du 
guide répond aux ricanements des crânes et ses mâchoires édentées 
viennent compléter ces cadavres exquis. Mort macabre pour 1 'auteur 
mais proche et acceptée. Mort normale qui ne dérange pas l'ordre des 
choses. Morts sans doute mais morts en bon état ; quelques lignes 
plus loin Thor Heyerdahl ajoute : 
'I Un autre fait était net : qu'ils aient été canni- 
bales ou végétariens , ces anciens insulai res avaient du moins conser- 
vé des dents en parfait état I'. 
Dire que ce livre n'apporte rien serait faux. I1 don- 
ne moins que ce qu'il prétend apporter sans doute mais i l  témoigne 
que la mort en 1937 à Fatu Hiva était réellement au coeur des choses, 
psychologiquement et topographiquement. Que 1 'auteur en rajoute et se 
trompe sur le sens à accorder à ces manifestations n'enlève rien au 
caractère central de la mort qu'il révèle malgré lui. 
Ce n'est pas d'être un roman qui en fait un livre assez 
pauvre. En effet, de quelques années plus récent un autre roman prend 
une toute autre dimension. 
- I' Tahiti et sa couronne " de A. T'serstevens 
Parmi tous les romans, reportages consacrés à la Poly- 
nésie l'ouvrage de Albert T'serstevens occupe une place à part. 
En compagnie d'autres, i l  témoigne de 1 'intérêt du ro- 
man dans la recherche historique. L'auteur à la différence du plus grand 
nombre, a longtemps séjourné en Polynésie : près de trois ans. Et i l  
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s'est beaucoup documenté. I 1  ne prétend pas tout dire mais ce qu'il 
dit constitue le plus important reportage sur la Polynésie Française 
du milieu du XXè siècle. Au vrai, i l  s'agit plus d'un reportage que 
d'un roman. 
Ce livre publié une première fois aux Editions Albin 
Michel en 1951 eut beaucoup de succès. Auparavant le Monde et la Revue 
des Deux Mondes l'avaient lancé auprès du grand public. Depuis, i l  a 
été plusieurs fois réédité et demeure un ouvrage indispensable pour 
une première approche de la Po 
dizaines de milliers d'exempla 
L 'auteur avait 
qu'il posa sur la Polynésie fu 
ynésie. Sa diffusion atteint plusieurs 
res. 
60 ans lors de son séjour et le regard 
tout à la fois distant et amoureux, 
ironique et sérieux. Rien ne paraît avoir prédisposé l'auteur à accor- 
der plus de place à la mort que celle qu'il put observer au cours de 
son voyage. Rien, plus encore, ne laisse croire qu'il ait pu tronquer, 
déformer ou romancer ce qu'il voyait. Il n'était pas attaché au passé, 
à l'archéologie : 'I I1 y a bien deux marae 
las de ces cailloux 'I, écrit-il. A la différence de Thor Heyerdahl, son 
contemporain, i l  est toujours sobre dans son propos et rappelle, à 
100 ans de distance un Max Radiguet. 
aller voir, mais je suis 
Ce qu'il dit de la mort peut être versé au dossier d'une 
chronologie de la mort pour la période qui précède le grand bouleverse- 
ment provoqué par 1 'installation du Centre d'Expérimentation du Pacifique. 
A le lire, nous 'nous rendons bien compte de cette place occupée par la 
mort. C'est un récit qui contient de longues et minutieuses descriptions 
des paysages naturels et humains mais qui consacre pourtant 13,3 % de 
son volume à la mort. 
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I1 dit simplement ce qu'il voit comme à Rurutu, l'une 
des îles Australes, en 1948, et donne même des dessins dus à Amandine 
Do re. 
I' On reconnait de loin la mortuaire : ses fenêtres 
illuminées brillent entre les arbres. Elle est pleine de musique, des 
voix de femmes, suraigües, qui chantent un tarava. La veillée funèbre 
est déjà commencée et durera toute la nuit (...) Nous trouvons la 
grand-mère assise à terre, près de la porte, sur la natte de la vé- 
randa, entre les jambes un bébé endormi. D'un geste de la tête elle 
nous invite à entrer. La chambre est éclairée par plusieurs lampes po- 
sées sur le rebord des fenêtres. Juste au milieu, devant la porte, le 
petit mort est couché sur une sorte de catafdlque fait d'une table et 
d'un épais matelas. On ne voit du meuble que le bout des pieds car l'en- 
semble est recouvert d'une pièce de cretonne à grandes fleurs colorées. 
Le bébé lui-même est étendu sous une couverture blanche, au crochet, 
dont les longues franges pendent jusqu'à terre. La petite tête, d'une 
pâleur d'enfant blanc, porte un béguin à broderie et est posée sur 
un oreiller de satin rose 'I. 
Cet exemple qui répond à celui de ThL\ Heyerdahl montre 
bien que Pien ne doit être a priori rejeté sous couvert de l'étiquette 
qu'il porte. Et, même lorsqu'ils n'ont pas la qualité scientifique 
espérée, des ouvrages qui n'en prétendent pas tant, montrent claire- 
ment la position centrale de la mort. 
Cela est vrai pour le début de la période des contacts. 
Les ouvrages de la fin du XVIIIè siècle et du début du XIXè siècle in- 
sistent sur ce phénomène. Cela est vrai aussi pour fla période qui court 
en gros jusqu'au milieu du XIXè siècle. La période qui voit l'installa- 
tion massive des Européens y ajoute encore tout le poids de la mort im- 
portée. Et cette place demeure jusqu'ã hier au moins. 
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Cette permanence est sensible malgré la tendance à la 
baisse enregistrée par le discours sur la mort dans la production é- 
crite. En cela la Polynésie s'intègre à un large mouvement issu des 
sociétés post-industriel les et témoigne assez d'une profonde accu1 tu- 




1 'ai de 
object 
rtant, plus qu'en bien des régions du monde, étonnamment pré- 
La mort autrefois envahissait tout : jusqu'au milieu du XIXè 
la production écrite en témoigne. I1 convient maintenant, i3 
de cette abondante littérature, de rechercher les raisons 
ves d ' une hi stoi re si bavarde. 
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CHAPITRE I I  
MOURIR : Le contexte démographique 
On ne peut qu'être surpris 8 comparer le poids de la 
m r t  dans la littérature, sa présence partout jusqu'au coeur de la 
ville (fig. 14) et celle, inlassable, d'enfants, de jeunes gens. A la 
fin de 1983, 25 % de la population était âgée de moins de 10 ans. 
6 individus sur 10 avaient moins de 20 ans. Sur 5 personnes rencon- 
trées en ville ou à la campagne, 4 ont mdins de quarante ans (fig. 15). 
A la fin de 1983 encore sur 32.736 bâtiments divers 
dans l'ensemble de la Polynésie Française, 18.275 avaient moins de 14 
ans. Presque 56 %. Et moins de 5 % avaient été édifiés avant 1950 ! 
La Polynésie aujourd'hui offre un paysage d'où 1 'ancien 
est singulièrement absent, ce qui ne va pas sans poser quelques problè- 
mes d'identité 8 une population très jeune, dont l'espérance de vie est 
de plus de 60 ans avec un taux de mortalite de 1 'ordre de 7 O/oo. 
Ici aussi, en Polynésie Française, la mort s'est donc 
éloignée. C'est un phénomène profond qui affecte toutes les îles. Et 
pourtant en s'effaçant des tableaux statistiques la mort ne s'est pas 
pour autant désincarnée. El le est étonnamment présente. En 1983-1984, la 
mort s'affiche dans les journaux presque chaque jour, se met en scène 
lors des cérémonies collectives, les enterrements étant 1 'occasion de 
grands rassemblement de personnes et souvent de reportages dans la 
presse. La mort demeure souvent aux portes des maisons : nombreux sont 
les morts inhumés dans le jardin de la maison oir ils vécurent. 
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fig. 14 - Magasin du front de mer à Papeete - 
cliché Nadine Vigneron 
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Les conditions objectives de la mort sont pourtant 
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(Source : INSEE-1984) 
Soit un total de 900 hommes et femmes pour 166.753 
habitants, 5"/00 dont 1,25 médecin pour 1.000 habitants. 
Une image de la présence de la mort et de son efface- 
ment relatif ? A la fin de 1984 en plein Papeete un magasin qui propo- 
sait tout à la fois des articles funéraires et de la mercerie cède la 
place, sous la pioche des démolisseurs, à un immeuble d'acier et de 
verre. Symbole de la mutation qui s'opère en ville. La ville ? Le front 
de mer plutôt, la vitrine de 1 'Occident. Car ailleurs, côté montagne, 
au district, dans les îles, la mort est très présente. Alors, demain 
peut-être ? Pour 1 'instant, mourir aujourd'hui -en contradiction avec 
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fig. 15 - Pyramide des âges de la population de Polynésie 
Française (d'après INSEE, 1984, Résultats du re- 
censement officiel d'octobre 1983). 
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les chiffres et les symboles de la modernité- est sans doute large- 
ment dépendant de ce que fut la mort hier. La part de la mort dans 
7a littérature a esquissé une réponse. Quelles sont les leçons de 
la démographie ? 
1) Des sources rares et contradictoires 
La relative abondance des sources traduit la pré- 
Elle ne constitue pas pour autant un corpus où i l  sence de la mort. 
n'y aurait q u ' a  puiser pour construire des courbes et calculer des 
taux. La mort n'a pas laissé beaucoup de signes aux démographes. 
Longtemps les Européens n'ont pas fait de séjours assez longs en 
Polynésie pour pouvoir compter valablement. Les quatre-vingt pre- 
mières annéesde présence européenne n'ont laissé que, çà et là, 
quelques mentions, quelques impressions fugitives. A partir de 
1860, lorsque s'affirme le Tahiti colonial, les registres de 1'Etat 
Ci vi 1 sont étab1 is et des recensements sont effectués. Pourtant, 
pendant près d'un siècle encore, l'habitude n'est pas prise de dé- 
clarer naissances et décès, déplacements et origine. L'application 
de la législation française se heurte alors aux coutumes locales. 
Pourquoi compter les morts ? Que signifie aussi la notion de rési- 
dence, qui 
sont-i 1s longtemps faux, surestimés sans doute. 
se heurte au droit foncier coutumier .? Aussi les chiffres 
A partir de la fin de la Deuxième Guerre Mondiale, 
plus probablement à partir de la décennie soixante les recensements 
et la tenue des registres sont d'un niveau comparable au niveau métro- 
politain. Ce n'est toutefois qu'en juillet 1980 que fut créé l'Institut 
Territorial de la Statistique. Ainsi, pendant les deux cents premières 
années de présence européenne, la Polynésie Française a échappé à un 
encadrement statistique de qualité. 
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Voilà pour les sources brutes. Elles ont été utilisées 
au XXè.siècle par de nombreux auteurs qui fes ont rassemblées, commen- 
tées. 
Ces travaux n'aident pas à ia compréhension d'une si- 
tuation déjã bien obscure. Er! se recopiarit, en s'uti!isant souvent sans 
se citer mutuellement, ces SGUTC~S elaborees or~t abouti à un tableau 
bien confus.. I1 n'est que de lire ces textes pour s'en rendre compte. 
Les chiffres -rapportés comme étant du même auteur pour la même année- 
varient souvent du simple au double. Les chiffre les plus anciens 
-ceux de la fin du XVIIIè siècle deja contradictoires à i 'origine- 
sont les plus malmenés. C'est le cas des estimations de Cook pour 
Tahiti ou de Porter pour 'les Iles Marquises. Chiffres déformés, faus- 
sés, qui obligent bien sûr à se repupter aux sources originales.. . 
mais qui posent une question. Pourquoi certains ont-ils surestimé 
1 'importance des effectifs tandis que d'autres nani festement les 
sous -e st i mai ent ? 
L'absence de 1 'Etat Civil et d'encadrement officiel 
autorisait toutes les manipulations. Volontaires ou non i l  semble 
bien qu'elles témoignent de la lutte féroce entre 1'EgIise et 1'Etat. 
Les uns ont tendance i3 se tromper en baisse, les autres en hausse et 
inversement selon qu'ils traitent de Tahiti, de Mangareva ou des Iles 
Marqui ses. 
Par el les-mêmes ces questions n@ri teraient une étude 
approfondie de demographie historique. I 1  convient ici de retenir que 
les sources sont rares et contradictoires. Au demeurant je ne crois pas 
qu'elles ne permettent pas de construire une histoire de la population. 
Que l'on tente, avec rigueur et patience, une enquête longue et difficile 
aux sources mêmes comme celle conduite par F. Sodter aux Iles Marquises, 
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ou que l'on se contente en première analyse de ce que livrent les sour- 
de brosser ces de première main. En 
un tableau que ce qu'éta 
tives de la mort. 
gros, elles permettent quand même 
ent hier et avapt-hier les condit ons objec- 
Bien sûr, en 1 'état actuel de ce que 1 'on sait i l  faut 
accepter que ce soit un tableau grossier où les données précises font 
presque toújours défaut et où, surtout, les ruptures, les paliers ne 
sont pas bien datés. Ici, 1850 ou 1860, c'est souvent hélàs la même 
chose. Aussi était-il préférable, pour ce travail, d'exprimer des ten- 
dances générales au moyen de cartes et de graphiques simples. L'aridi- 
té des chiffres ne parvient pas à dissimuler ici ce que traduisent 
quelques textes administratifs, rdligieux ou littéraires. 
2) Hémorragie ou massacre ? 
De 1774 datent les premières estimations de la popu- 
lation de Tahiti. Se fondant sur le nombre de guerriers embarqués en 
baie de Mataivaï pour une expédition à Moorea, James Cook proposait 
le chiffre de 204 O00 habitants pour l'île tout entière, Forster, que 
sa formation rend beaucoup moins crédible que Cook, ramène ce chiffre 
8 sa moitié. Au cours de son troisième voyage, 3 ans plus tard seule- 
ment, Cook, rompu aux mathématiques ne 1 'oublions pas, estimait que 
Tahiti comptait 80 O00 
I1 con 
donnait au même moment 
du groupe Sud à 50 O00 
l'archipel 8 une centa 
cohérents entre eux et 
habi tan ts. 
ient de rapprocher ces chiffres de ceux qu'il 
pour les I les Marqui ses estimant 1 a population 
habitants et partant celle de 1 'ensemble de 
ne de milliers d'individus. Ces chiffres sont 
avec le chiffre de 50 O00 habitants fourni par 
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Krusenstern pour les îles Marquises mais bien infér 
200 O00 de Porter en 1817. 
I1 est bien impossible de trancher. 
en calculant les densités réelles que de telles est 
eurs aux 
Sinon peut-être 
mat i ons supposent. 
I1 convient de se fonder pour cela sur la superficie habitable des 
îles et non sur leur taille réelle comme cela a quelquefois été fait 
(1). On peut retenir comme superficie de référence un espace habitable 
de 150 km2 sur les 1 043 km2 que couvre 1 'île de Tahiti. Si 1 'on accep- 
te le chiffre de 240 O00 habitants i l  faut reconnaître une densité de 
1 600 habitants par kilomètre carré ou de 16 à l'hectare. L'estimation 
à 120 O00 indique des densités de 800 hab./km2, celle de 80 O00 de 5,3 
habitants à 1 'hectare. 
Entre 6 et 8 habitants par maisonnée, chaque unité domes- 
tique disposant plus ou moins d'un hectare pour sa subsistance assurée 
grâce à un jardinage intensif, semble une estimation acceptable. Elle 
indique une population maximum plus qu'optimale sans doute. 
Retenons, en gros, une centai ne de mi 11  i ers d' habitants 
pour Tahiti vers 1774, la moitié environ pour les Iles Marquises au 
même moment. C'est un ordre de grandeur que 1 'on pourra peut-être ré- 
viser. Pour les îles Sous-Le-Vent on ne sait rien avant le premier comp- 
tage effectué par la London Missionary Society en 1834 qui donne 6 100 
habitants. Les Iles Australes et les Tuamotu entrèrent plus tardivement 
encore dans la sphère européenne. Des diverses estimations fournies par 
ceux qui ,, les premiers, y abordèrent , on peut retenir une estimation 
basse de 3 O00 habitants pour les Iles Australes, de 10 O00 pour les 
Tuamotu-Gambier à la fin du XVIIIè siècle. En première instance ces 
chiffres peuvent être retenus. 
Tel le était la situation à 1 'arrivée des Européens. Sau- 
tons un siècle, ou à peu près, et considérons les chiffres obtenus par 
les recensements officiels du milieu du XIXè siècle et par ceux du début 
du XXè siècle. En 1848 Tahiti aurait compté 8 557 habitants soit 14 fois 
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&alution de la population de Tahiti 
fig. 16 - Evolution de la population de Tahiti. 
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moins qu'en 1774 (estimation à 120 O00 habitants). En 1856, Jouan, 
résident de l'Archipel des Marquises en estimait la population à 
11 900, soit entre 1774 et 1856 un prélèvement de 76 %. A petite 
échelle 1 'évolution des autres archipels reste inconnue. Ces chiffres 
traduisent 1 'ampleur de la catastrophe démographique (fig.16 et 17). 
A Tahiti le point le plus bas est atteint en 1863 o0 
1 'on ne compte plus que 7 642 habitants. Aux Iles Marquises la saignée 
se prolonge jusqu'au recensement de 1921 qui ne dénombre plus que 
2 094 habitants dans 1 'ensemble de 1 'archipel soit 5,7 fois moins 
qu'en 1856 et 24 fois moins qu'en 1774. En un peu moins de 150 ans 
l'archipel avait subi une ponction de 96 % de sa population. 
A Tahiti le recensement de 1863 signifie une reprise. 
En trois ans la seule population indigène est passée de 7 169 habitants 
à 7 642, un gain de 6,6 %. Les recensements ultérieurs font état de la 
reprise, où l'on ne note plus que deux accidents, dans la dernière dé- 
cennie du XIXè siècle et entre 1907 et 1911. 
fin mème siècl  
milieu siècle 
fin mnème siècle 
1000 habitsnts; f2mm x 2mm). 
O lo00 2000km 
-Evolution de la population en Polynésie Francaise 
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1983 
fig. 17 - Carte dépl. Evolution de la population en Polynésie 
Française. 
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Le tableau ci-dessus témoigne de 1 'évolution plus impla- 
cable encore des Iles Marquises. De 1804, environ 50 O00 habitants, à 
1834 où la population fut estimée à 27 O00 habitants, les Marquises 
perdirent 46 % de leur population. 4 ans plus tard Vincendon, Dumoulin 
et Desgraz l'estimaient à 20 000, soit encore une baisse de plus d'un 
quart en 4 ans ! En 14 ans, de 1842 à 1856, la population devait enco- 
re passer de 20 200 habitants à 12 550, une chute de 50 % encore. L'hé- 
morragie continue. En 11 ans de 1856 à 1867, la chute est de 41 %. De 
7 411 habitants en 1867 la population passe à 6 250 en 1872 perdant en 
5 ans 16 % de son effectif. Le déclin est continu jusqu'en 1921 où est 
atteint le minimum de 2 094 habitants. Une chute d'1/3 encore en dix 
ans, par rapport au recensement de 1911. Aux Marquises la reprise est 
plus tardive qu'a Tahiti , beaucoup moins influencée par 1 'immigration 
interne ou métropolitaine. En 1956 les Marquises ne comptent encore que 
4 181 habi tan ts. 
LTampleur du déclin se lit dans les courbes et les chiffres, 
l'intensité du drame se révèle mieux à 1 'échelle locale, dans chaque 
île. A l'échelle aussi d'une vie humaine. Soit Nuku Hiva par exemple, la 
principale des îles Marquises: En 1804 selon le grand navigateur russe 
Krusenstern elle avait compté 17 O00 habitants, chiffre acceptable. En 
1911 Nuku Hiva ne comptait plus que 552 habitants, presque 5 fois moins 
qu'en 1863. En 1863 l'île était peut-être peuplée par 2 700 habitants. 
Au milieu de l'année 1864 elle n'en comptait probablement plus qire 1 800. 
1 habitant sur trois était mort en 1 'espace de 6 mois. 
Soit encore Rapa, la plus occidentale des îles Australes. 
Elle était peuplée en 1826, selon le missionnaire anglais Davies, de 
2 O00 habitanti. En 1834 Moerenhout en estimait la population à 500 
habitants ! En 1867 le lieutenant Mery dénombrait 120 habitants. En 
40 ans l'île avait ainsi perdu 94 % de sa population. Dernier exemple 
enfin, mais i l  y en aurait beaucoup d'autres, les îles Gambier où les 
chiffres sont bons à partir de 1834. 
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En quarante ans la population de l'île avait ainsi chu- 
té de 80 %. Une saignée démographique presque incroyable qui nous ra- 
mène loin en arrière dans ce que fut par exemple la situation démogra- 
phique de l'occident dans la deuxième moitié du XIVè siècle. En gros, 
en une centain6. d'années, de 1 'arrivée des Européens à 1 'aube du XXè 
siècle, la Polynésie aurait perdu les 3/4 de sa population. 
Ces chiffres sont-i 1s acceptables ? Majoritairement, oui. 
En reconstruisant l!es courbes, à partir des trop courtes séries sûres, 
on arrive, par une procédure régressive, à des chiffres supérieurs à 
ceux indiqués par les premiers observateurs, en utilisant des estima- 
tions très basses de mortalité et d'accroisement négatif. 
Trop hauts ou trop bas, ces chiffres sont ceux d'un peu- 
plement massif avant l 'arrivée des Européens, d'un effondrement démogra- 
phique centenai re et d'une explosion démographique récente. C'est peut- 
être la tendance, l'ambiance créée par ce que disent les courbes, qui 




Que signifie mourir durant ces trois périodes ? Les chif- 
fres pendant longtemps ne permettent pas de répondre. L'Etat Civil ins- 
titué en 1852 à Tahiti n'est pas crédible avant la fin du siècle. Et i l  
faut donc se contenter d'une connaissance sur traces, de quelques données 
fragmentaires, de quelques taux que l'on peut calculer çà et là. 
A u  moment de l'arrivée des Européens, la situation démogra- 
phique des deux principaux archipels au moins est celle d'un monde plein. 
Dans les années 1840 quand Edmond de Bovis demandait " à maints vieillards 
quelques informations sur la population ancienne /. . ./ loin d'en tirer 
aucun document arithmétique /i l /  était toujours renvoyé par eux aux feuil- 
les des arbres, aux grains de sable des bords de la mer, aux étoiles du 
firmament et autres termes aussi difficiles à sommer 'l. (1). C'était une 
population nombreuse et jeune. Les journaux des navigateurs dans leur 
immense majorité mettent en scène 4 groupes de personnes. Les plus nom- 
breux, ceux qui agissent, sont des hommes jeunes âgés en gros de 15 à 30 
ans. Une autre' catégorie beaucoup moins nombreuse est formée de I' vieil- 
lards ". Les femmes sont généralement très jeunes et nous n'en avons pas 
relevé qui soient aussi âgées que les vieillards. Les enfants enfin sont 
presque toujours absents. En 1844 Herman Melville signalait que 'I le taux 
d'accroissement /. . ./ est très faible et dans quelques lieux encore vier- 
ges de tout commerce avec les Européens i l  semble que les naissances 1 'em- 
portent de bien peu sur les décès '' (2), et plus loin i l  ajoutait -seul de 
tous les observateurs- : 'I De toute la durée de mon séjour /4 mois/ je ne 
vis jamais plus de 10 ou 12 enfants âges de moins de 6 mois et i l  n'y eut 
à ma connaissance, que deux naissances (2). 
(1) de Bovis, 1855, p. 25 
(2) MELVILLE, 1846, p. 268 
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Indirectement les ri tes d'intégration de 1 'enfance ren- 
seignent. Morrison rapporte que durant une ou deux semaines après la 
naissance l'enfant et sa mère étaient isolés dans une hutte provisoire, 
l'un et l'autre étant entourés de puissants tabu (1). La hutte située 
" près du marae " marquait à 1 'evidence que rien n'était encore gagné, 
que l'enfant demeurait toujours dans le monde d'où i l  venait : le pô. 
Signe probable que la mortalité dans les tout premiers jours était très 
forte. Après 6 ou 7 ans d'autres cérémonies avaient lieu qui marquaient 
un nouveau stade d'intégration de l'enfant au corps social. I' Les gar- 
çons jusqu'à six ou sept ans, les filles jusqu'à trois ou quatre"" 
étaient laissés complètement nus (2) et selon Morrison 'I les enfants 
des deux sexes se promènent nus jusqu'à cinq ou six ans 'I (3). Un der- 
nier rite d'intégration, le tatouage et la circoncision, avait lieu 
après la puberté. Cook rapporte que " comme cette opération est dou- 
loureuse, spécialement le tatouage des fesses, elle n'a lieu qu'une 
fois dans la vie et ne se pratique jamais avant l'ãge de douze OU qua- 
torze ans " (4) , et Morrison ajoute que " les garçons sont circoncis à 
treize ou quatorze ans 'I et que 'I filles et garçons sont tatoués à peu 
près au même âge 'I. 
Ces indications rapportées par beaucoup d'autres (Ellis, 
Henry) sont-elles le signe d'une mortalité importante aux trois stades 
classiques des premiers jours, des quatre-cinq ans, et de la période 
pubertaire ? Reconnaissons que les sources restent très muettes. Peut- 
être parce que la situation n'est alors pas très différente en Europe 
et que les navigateurs la perçoivent comme normale. Après tout, tandis 
que James Cook effectue son premier voyage, i l  perd successivement sa 
fille Elisabeth bgée de 4 ans et son fils Joseph de quelques mois. I 1  f i  
ne lui reste que deux enfants, deux garçons âgés de 8 et 7 ans quand 
(1) MORRISON, 1981, p. 153 
(2) COOK T.1, 1893, p. 55 
(3) MORRISON, 1981, p. 183 
(4).COOK T.1, 1893, p. 55 
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i l  rentre en Angleterre (1). Que la mort en un an ait fauché la moitié 
de ses enfants ne l'empêche pas de préparer activement un nouveau dé- 
part et de reprendre la mer moins d'un an après, le 13 juillet 1772. 
Tout laisse à penser que Cook n'était ni insensible ni méchant. Nombreux 
sont les marins du premier voyage qui signèrent le rôle de son nouveau 
navi re. 
Grossièrement, i l  faut imaginer une population où l'on a 
toutes les chances de mourir jeune, où les naissances sont nombreuses 
mais la mortalité dans l'enfance forte, où l'on est vieux très tôt. Mais 
une population qui fait masse, qui a évolué lentement pour parvenir à 
un maxi mum démographique. 
Sur cette toile de fond bien imprécise s'est opéré à 1 'ar- 
rivée des européens un bouleversement radical et brutal qui a engendré 
une situation catastrophique et prolongée. Une succession d'épidémies 
secoua la Polynésie pendant 150 ans. Ce qui frappe alors, entre 1850 et 
1980, c'est le vide, la désolation. Dês 1848 de Bovis, l'un destout 
premiers, écrivait en tête de son " Etat de la société Tahitienne à 
l'arrivée des européens 'I : I' les peuples dont je vais parler s'en vont, 
i l  ne restera bientôt plus d'eux que leur nom 'I (2). Le thème fût, on 
l'a vu, continûment exploité. En 1889 La Revue des Deux Mondes publiait 
Le dernier des Maourys de Leconte de Llsle, en 1907 Eugene Caillot trai- 
tant de '' l'agonie de la race '' évoquait que '' dans le sable des grèves 
dormira bientôt de l'éterne1 sommeil le dernier Polynésien I' (3). La 
même année paraissait le roman de Ségalen 'I Les Immémoriaux 'l. En 1954 
le prix Renaudot était décerné à Jean Réverzy pour son roman " Le Passage 'I 
entièrement consacré à la mort où presque à chaque page I' se lève une 
odeur de mort et de désolation, désolation d'immenses et verts paysages 
indistincts, mort d'une race encore magnifique expirant dans 1 'hébétude 
et le silence " (4). 
(l)-RIENITS, 1971, p. 74 
(2) ,de BOVIS, 1855, p. 17 
(3) -CAILLOT, 1907, p. 70 
'(4) REVERZY, 1977, p. 56 
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Inutile de multiplier des citations qui pourraient être 
extrêmement nombreuses. Elles concordent toutes. Désormais I' les vieux , 
les papa ruau, c'est-à-dire les hommes de plus de trente ans " (1) 
sont l'exception. La mort frappe jeune et beaucoup. 
A Tahiti tout au long du XIXè siècle les taux de morta- 
lité dépassent souvent un seuil que pour l'Europe Moderne F. Lebrun 
et P. Chaunu ont qualifié d'intolérable. Les chiffres sont ici bien 
souvent supérieurs aux 50/60 O/oo fatidiques là-bas. Les erreurs pro- 
bables d'estimations sont telles qu'il est peu prudent de calculer 
des taux moyens annuels. Mais ces séries bien imparfaites traduisent 
une composante essentielle de la mortalité. La mort frappa d'abord 
massivement jusqu'au début du XIXè siècle, en gros pendant 40 ans. 
Les estimations échelonnés entre 1774 et 1818 indiquent des taux de 
50 à 70°/00 en supposant une natalité nulle ou presque. De 1818 au 
début de la deuxième moitié du siècle, la population se stabilise au- 
tour de 8 O00 habitants, la mortalité semblant marquer le pas pour 
atteindre dans la décennie 1850 un paroxysme effroyable. En 1854 meu- 
rent à Tahiti 912 personnes sur une population que l'on peut estimer 
à 7 500 individus, soit cette année là un taux de mortalité de 122"/00. 
De ce moment la mortalité connaît des variations brutales. Elle peut 
être calculée, en tenant compte des naissances, pour quelques années : 








































La mortalité alors reste forte et la natalité reste à un 
niveau bas. Elle ne l'emporte que tardivement sur la mortalité (fig. 18) 
partant i l  est vrai de très bas. Le taux de natalité de l'année 1852 
peut être estimé à 19 o/oo. La lutte est longue et difficile. Et même 
lorsqu'elle semble en passe d'être gagnée certaines années la remettent 
brutalement en question. L'année 1918 marque la dernière violence de la 
mortalité, atteignant alors à un paroxysme. Le taux de mortalité est 
cette année là de plus de 100 "/o0 à Tahiti , de l68"/00 à Moorea, de 
118"/00 à Makatea, de 150"/00 dans les Iles sous le Vent. 
Chiffres effroyables, bien sûr établi s avec une certaine 
marge d'incertitude mais cohérents avec ceux des ïles Marquises. Dans 
cet archipel l'évolution est en gros comparable. Les 50 premières années 
de présence européenne indiqueraient, d'après les estimations, des taux 
de mortalité annuelle moyenne situés entre 50 et 100"/00. Après une cour- 
te phase de répit, une vingtaine d'années en 1830 et 1840 ou 45, la deu- 
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-La longue et diIlietle lutte contre la mort :naissances et deces à Tahiti 1852-1917. 
fig. 18 - La longue et difficile lutte contre la mort : 
naissances et décès 2 Tahiti de 1852 à 1917. 
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Jouan, le Résident des îles Marquises qui fut en poste à Taiohae entre 
1853 et 1856 rapporte que la population passa dans ce laps de temps de 
400 habitants à 250, soit un taux moyen annuel de mortalité de 145"/,, 
(1). En 1863-1864 le taux de mortalité à Nuku Hiva fut probablement 
de 333"d0. 
Aux Iles Marquises la reprise fut beaucoup plus tardive 
.que dans l'archipel de la Société. De 1890 à 1907 le taux d'accroise- 
ment annuel moyen est de - 2 %, de 1907 i3 1926 i l  est de -2,6 %: De 
1926 date le redémarrage (2). Juste avant la reprise la mortalité se 
manifeste encore avec brutalité. I' L'année 1923 fut particulièrement 
alarmante avec 172 décès contre 80 naissances '' (3). 
Ces derniers chiffres sont assez sûrs, résultant de la 
patience enquête de Carlo Valenziani (4), ainsi que ceux établis pour 
Tahiti entre 1871 et 1918 d'après les dénombrements effectués par 
Max Leriche (5). Pourtant, comme les autres, ils sont probablement 
sous-estimés. De très nombreux décès ne furent probablement pas enre- 
gistrés et particulièrement ceux d'enfants. Sur la mortali té infantile 
on ne sait rien ou presque. Tant les naissances furent peu nombreuses 
au cours de cette longue hémorragie. E. Caillot signale que comme pour 
les vieillards 'I le nombre des enfants est considérablement réduit. A 
1 'abondance des naissances d'autrefois a succédé une stérilité de plus 
en plus fréquente chez la femme 'I (6). Jouan précise qu'entre 1853 et 
1856 i l  n'y eut pas i3 Taiohae plus de 3 ou 4 naissances (7). Examinant 
en 1923 des registres d'Etat Civil des décades précédentes le Dr. Rollin 
estimait que les nourrissons fourni ssaient dans leur première année 
d'existence 30 % du total des décès (8). 
(1) JOUAN, 1858, p. 37 (5) LERICHE, 1977 
(2) CLAIRIN, 1972, p. 725 (6) CAILLOT, 1907, p. 70 
(3) CLAIRIN, 1972, p. 725 et fig. (7) JOUAN, '1858, p. 37 
(4) VALENZIANI , 1948 (8) ROLLIN, 1929, p. 65 
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Ici encore ne multiplions pas trop des exemples qui 
restent à établir. Ce qui se cache derrière ces séries de chiffres 
c'est une période très longue, de 100 à 150 ans, où 1 'on est vieux à 
trente ans. Un monde qui ne compte plus guère d'enfants. Un monde qui 
s'en va inexorablement. Une menace d'autant plus implacable que la 
mort ne frappe pas continûment, laissant du répit aux vivants après 
une période de mortalité soutenue pour atteindre avant de s'éloigner 
une violence qui pour nous est insoutenable. Rien n'indique toutefois 
qu'elle le fut pour les observateurs. Après tout c'était encore chose 
normale ou du moins non oubliée par des hommes de la deuxième moitié 
du XVIIIè siècle. Cook est né 8 ans seulement après la peste de 
Marseille en 1720, et Londres portait encore les stigmates de la 
Grande Peste de 1665. Les missionnaires et administrateurs du XIXè siècle 
pour certains connurent directement les épidémies de choléra qui assai 1- 
lirent la France à partir de 1831. I1 y eut une certaine prise de cons- 
cience du phénomène ; en témoigne l'existence même de nos sources. Mais 
rien ne fut fait avant longtemps. Qu'on ait plus ou moins refusé l'am- 
pleur de la catastrophe, parlant pudiquement de '' dépopulation I', ou 
qu'on ait comme certains missionnaires invoqué la juste colère de Dieu. 
I I  Perierunt propter iniquitatem suam 'I écrivait en 1864 le père Chaulet 
reprenant un raisonnement classique du clergé d'alors. De Luther aux 
gazettes cléricales de 1832 en passant par St. Charles Borromée, le 
Très-Haut punit bien des Ninive (1). 
La reprise fut tardive et désorgani Sée (fig. 19). En 1918 
Tahiti ne disposait encore que de trois médecins permanents. En 1923 le 
Or. Rollin apparaît, à'juste titre, comme un pionnierde la médecine 
aux Iles Marquises. 
(1) cf. DELUMEAU, 1978, p. 180. 
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-Le long déclin des lles Marquises: natalité et mortalité dans l'archipel 
des Marquises 1914- 1937. 
fig. 19 - Le long déclin des Iles Marquises : natalité et 
mortalité dans l'archipel des Marquises de 1914 
a 1937. 
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L'action médicale permit le redressement. La croissance 
fut d'abord lente jusqu'au lendemain de la première Guerre Mondiale, 
accélérée après 1951. La situation démographique est bien connue grâce 
aux enquêtes de plusieurs démographes (1). L'idée majeure qui ressort de 
ces études est celle d'un accroissement rapide et inégal du Territoire 
de la Polynésie Française. Rapide comme 1 'indiquent les courbes d'évolu- 
tion de la population et aussi celle des différents indicateurs. 
Dès l'action entreprise les chiffres sont là qui manifes- 
tent le succès. Aux Iles Marquises le Dr. Rollin peut noter, avec une 
légitime fierté, les naissances et les décès dans le groupe Nord-Ouest. 
. 1923 : 43 naissances, 52 décès = excédent de 9 décès 
. 1924 : 32 naissances, 26 décès = excédent de 6 naiss. 
. 1925 : 43 naissances, 28 décès = excédent de 15 naiss. 
. 1926 : 39 naissances, 27 décès = excédent de 12 naiss. 
. 1927 : 54 naissances, 22 décès = excédent de 32 naiss. 
. 1934 : 71 naissances, 29 décès = excédent de 42 naiss. (2) 
(1) BAUDCHON, 1982 ; CLAIRIN, 1972 ; RALLU, 1980 ; SODTER, 1982. 
(2) ROLLIN, 1929 
Nous devons à R. Clairin d'avoir ca.!culé pour la période 1914-1963 
les principaux taux démographiques des Iles Marquises. 
Taux de natalité 
p. 1000 
Taux de mortalité 
p. 1000 
Taux d'accroissement 
naturel p. 1000 
Taux de mortalité 
infantile p. 1000 




















(1) CLAIRIN, 1972 
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A l'échelle du Territoire tous les indicateurs indi- 
quent une croissance très forte après 1951. 




























(1) D'après BAUDCHON G., 1982 
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Dans le même temps les taux de mortalité infantile 
baissaient restant toutefois élevés avec des variations brutales d'une 














































































Ces chiffres témoignent d'une augmentation rapide de la po- 
pulation de la Polynésie Française. Cette évolution toutefois est actuel- 
lement ralentie par la baisse des taux de natalité. Après avoir augmenté 
ã un rythme de 3 % dans la décennie soixante la population du territoire 
s'est accrue de 2,5 % en moyenne dans les années 70, taux qui a encore 
baissé à 2 % au début des années 80. 
- 





Si 1 'évolution fut rapide à 1 'échelle de 1 'ensemble du ter- 
ritoire elle fut et demeure très inégale selon les archipels et plus 
encore selon les 'iles. 
57 
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L'évolution des taux de mortalité qui nous intéresse plus 
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Ces quelques jalons témoignent que la prise de conscience 
fut généEale, aussi bien de la part des administrateurs ou des mission- 
naires locaux qu'en France où l'ampleur de la catastrophe fut largement 
connue. A contrario, étalés sur plus de cent ans, ils manifestent aussi 
que rien ne fut fait avant longtemps. Sans doute parce que l'on se sen- 
tait démuni s, incapables devant un tel effondrement. 
La Polynésie est alorS.un monde vide. A Tahiti " on ne 
trouve pas une case à 200 m du bord de la mer (1). Aux Iles Marquises 
on ne compte plus " le nombre des pavés (pae-pae) -  qui marquent l'empla- 
cement de cases disparues 'I (2). Ce ne sont partout que des vallées 
qui autrefois habitées sont maintenant désertées comme 1 'atteste I' la 
grande quantité d'arbres à pain et de constructions en ruines dans des 
vallées aujourd'hui solitaires 'I (3). L'espérance de vie est alors sin- 
gulièrement ré$uite. Des récits de la deuxième moitié du XIXè siècle et 
de la première moitié du XXè siècle les personnes âgées sont presque 
totalement absentes. Ce ne sont plus les vieillards I' nobles et majes- 
tueux I' des récits de la fin du XYIIIè siècle. Ils sont désormais 
" hideux I', " horribles 'l. En rencontrer tient de l'exploit une rareté 
qu'il convient de signaler. E. Caillot le spécifie dans une note infra- 
paginale : 
" J 'ai eu 1 'occasion d'en rencontrer quelques-uns, :surtout 






reine Vaekehu dont j'ai conservé le meille 
chez elle de la façon la plus courtoise ; à 
âgé m'assura que dans sa jeunesse l'île éta 
le femme m'accueil lit hospitalièrement dans 
Taravao (Tahiti) " (4). 
r souvenir : elle 
Atuona (Hiva Oa) 
t très peuplée ; 
sa case sur la 
(1) de BOVIS, 1855, p. 25 
(2) DELMAS, 1929, p. 11 
(3) JOUAN, 1858, p. 35 
(4). CAILLOT, 1907, p. 70. 
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Voi là sans doute un des phénomènes majeurs de 1 'histoire 
démographique récente de la Polynésie Française. Les di vergences des 
taux traduisent une di sparite fondamentale. Tahi ti est profondément 
différente des autres îles ou atolls de la Polynésie Française. Et le 
tableau de la modernité dressé en introduction de ce chapitre vaut 
surtout pour Tahi ti. I ci peut-être le passé démographique est-i 1 effa- 
cé, même si, certaines années, de grandes épi démies sévi ssent encore, 
en 1977 par exemple. Mais ailleurs tout indique qu'une situation sai- 
ne n'a pas encore été obtenue. Nulle part, ce que fut hier mourir, n'est 
véritablement oublié. Preuve en est sans doute la méfiance à l'égard 
de la médecine scientifique et le recours fréquent à la médecine tra- 
ditionnelle. En la matière le savoir est sans doute abondant et serait 
justiciable d'une grande enquête d'anthropologie médicale. Les Tahua 
savent encore ce que fut mourir avant-hier. En allant auprès d'eux 
c'est sans doute un peu de la vieille mort que 1 'on va chercher. 
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CHAPITRE III 
LES DONNEES DE BASE DU MODELE PRE-EUROPEEN DE LA MORT 
INTRODUCTION 
Les historiens des attitudes des hommes devant la mort 
nous ont habitués à effectuer autour des gestes des lectures complémen- 
taires dans les domaines de la démographie et des religions. Complémen- 
taires car tout n'est pas réductible au poids des indices statistiques 
ou à ce que disent les élites, même si ils ont longtemps été les seuls 
interrogés. 
Expliquer les gestes par le seul poids de la mort, tout 
ramener aux causes de la mort, voilà qui serait trop simple et fermerait 
le prob ème en répondant tout de suite : c'est la mort qui, malgré qu'il 
en eût, contrôle l'homme. A la fin, sans doute, mais cela n'explique pas 
pourquo , comme nous venons de le voir, existent chez les vivants ces dé- 
calages entre un taux de mortalité très bas et une présence obsédante de 
la mort aujourd'hui. D'un autre côté, on le sait bien 8 partir de l'exem- 
ple de 1 'Europe moderne, les causes de la mort sont une donnée de base 
qui modèle les attitudes devant la mort. Car enfin, pour prendre un exem- 
ple connu de tous, on ne meurt pas de la même façon dans le Hussard sur 
-- le toit de Giono 
du Docteur Pascal de Zola. Dans la même rGgion, à peu d'années d'inter- 
val le , quel les différences ! 
quand le choléra envahi la Provence que dans la maison 
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Ce sont les attitudes devant la mort en Polynésie autre- 
fois que nous voulons lire pour mieux comprendre les gestes contemporains. 
Leur lecture s'aidera de celle des causes de la mort avant l'arrivée des 
Européens. En ce domaine aussi les données sont peu nombreuses et l'appro- 
che de la vieille mort est plus impressionist€ que sérielle. Au reste, ce 
n'est pas plus mal ainsi : pour les vivants la mort est plus une succes- 
sion d'images de la mort des autres qu'une statistique médicale. 
L'autre solution, comme l'a montré M. Vovelle est de I' virer 
complètement de bord, faire de 1 'histoire du jeu des hommes et de la mort 
une aventure tout idéologique I' (1). Après 1 'infrastructure démographique, 
la superstructure religieuse et politique, véritable laminoir des attitu- 
des ! Là encore la tentation est claire et l'anathème contre 1 'histoire 
des attitudes facile : les eschatologies déterminent les attitudes par 
le relais du clergé et des élites, l'ordre domine l'ordre. Ce n'est bien 
sûr pas aussi simple : l'eschatologie chrétienne n'implique pas que l'on 
sache que l'on ait foi dans les revenants. Le relais entre la 'I sphère 
des idées claires 'I -joli mot de Philippe Ariès- et le plus grand nombre 
fonctionne mal, à supposer même que des élites émane toujours une pensée 
cohérente. Sur ce terrain les conceptions politiques s'affrontent. 
Laissons ce débat entre marxistes et anti-marxistes et re- 
venons en Polynésie. Lorsque les Européens abordèrent en ces îles, ils trou- 
vèrent là une pensée religieuse três élaborée mais singulièrement complexe. 
On dira bien sûr que l'obstacle de la langue fit qu'ils ne la comprirent 
pas très bien et qu'ils ne le cherchèrent d'ailleurs pas, appliqués à ex- 
tirper le paganisme. Ce n'est pas aussi simple : ils eurent du mal à 
comprendre un discours peu cohérent, varié d'une île à l'autre, d'une vallée 
à l'autre ... i l  en était 
Le missionnaire Anglais, William Ellis, rapportait en 1829 que : 'I en géné- 
ral, les hommes seuls participaient aux fêtes païennes 'I (2) , tandis que 
sans doute de même pour la plupart des Polynésiens. 
(l).VOVELLE, 1983, p. 20 
(2) ELLIS, 1829, p. 221 
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T. Henry rapporte que les connaissances religieuses étaient ensei- 
gnées au seul petit nombre d'aspirants à la prêtrise qui se succé- 
daient de père en fils (1). 
Mais i l  est évident que les attitudes s'inscrivent 
dans une pensée globale, un système collectif de représentation de 1 'au- 
delà et du temps pr.ésent. Tronquées, déformées par le plus grand nombre 
1 'eschatologie pré-européenne et 1 'organi sati on soci ale étaient de tou- 
te façon vécues. Elles sont une autre donnée de base du modèle pré- 
européen de la mort. 
1) La vieille mort 
Les causes de la vieille mort ne sont connues que par 
des recueils tardifs du XIXè siècle. 
Ce sont des causes subjectives , cel les inventoriées par 
des prêtres, des administrateurs , des médecins. Elles se fondent certes 
assez souvent sur les déclarations de tel ou tel Polynésien répondant à 
des questions formulées par des Européens, mais ne peuvent être acceptées 
comme relevant de la perception propre des Polynésiens. Ces derniers pour- 
tant ont souvent et fortement exprimé une distinction entre causes ancien- 
nes de la mort et causes consécutives à 1 'arrivée des Européens. 11 n 'est 
pas surprenant que les causes pré-européennes de la mort aient été décri- 
tes aux Européens comme douces, anodines, normales, peu nombreuses ... 
'I en rapport avec le petit nombre de maladies qui primitivement les affli- 
geaient. En effet s'il faut les croire, et leur assertion parait probable, 
leur état sanitaire était beaucoup meilleur encore avant 1 'arrivée des 
étrangers I' (2). A la fin du XIXè siècle, tandis que la mortalité atteint 
à son paroxysme It les indigènes disent que jadis ils mouraient par suite 
d'accident ou seulement de vieillesse I I  (3). 
(1) HENRY, 1968, p. 161-163 
(2) P. MATHIAS, 1843, p. 227 
(3) DELMAS, 1929, p. 11 
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Ce que l'on peut savoir permet cependant d'élargir ce 
tableau à cinq grands groupes de causes. Elles se distinguent les unes 
des autres en fonction de leur influence probable sur les comportements. 
Ce qui compte ici c'est leur caractère normal ou exceptionnel , indivi- 
duel ou massif. 
1.1. Maladies 
I1 est certain que les maladies mortelles constituaient 
la grande cause des décès. Elles mériteraient toute une histoire, répétons- 
le, mais retenons ici qu'elles étaient considérées comme une punition 
divine. 
A Tahiti, de Bovis, mais aussi W. Ellis et T. Henry con- 
sidèrent en gros 4 grandes maladies mortelles : l'o'ovi, scrofule ou lèpre, 
dont les effets monstrueux ont été largement décrits ; le tutoo, la phtisie, 
semble avoir été une maladie très répandue. Les journaux des navigateurs 
résonnent souvent de toux polynésiennes. L'hotate, asthme, était pareille- 
ment répandu ainsi que le feefee , fi 1 ari ose aux manifestations déformantes 
et très invalidantes. De fait i l  convient de ne pas oublier que si l'insu- 
larité protège ici de nombreuses maladies tropicales, le milieu est malgré 
tout relativement insalubre, 1 'infection se développant très vite. 
En 1860, le pharmacien de Marine G. Cuzent donnait une des- 
cription précise de 1 'environnement sanitaire : " Nous citerons encore 
comme très insalubre la disposition des cases qui 
marais, aux environs des champs de taro, c'est-à-dire sur des terrains ba,s 
et humides ... Le sol (des cases) n'est jonché que d'un peu d'herbe sèche, 
- mou (Mariscus javanicus) ; c'est là dessus que, pour se livrer au sommeil, 
l'indigène étend une natte où i l  se jette, enveloppé d'un simple drap de 
coton ou quelquefois d'une grande pièce de tapa (étoffe fabriquée avec des 
écorces d'arbres). Cette étoffe, qui rappelle nos feuilles de gros papier, 
souvent s'élèvent des 
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est presque imperméable à l'air et aux produits de la transpiration ; 
aussi est-elle très chaude malgré sa légèreté. I1 en résulte qu'une 
sueur abondante ne tarde pas à inonder le corps du dormeur, qui, pour 
se soustraire ce malaise, rejette loin de lui cette étoffe et demeure 
tout n u  durant le reste de la nuit. Réveillé aux premières lueurs du 
jour, saisi qu'il est par la fraîcheur de la brise qui commence alors à 
souffler des montagnes (le hupe), et qui pénètre librement dans ces cases 
ouvertes de tous côtés, i l  se voit atteint soit de rhumatismes aigus, de 
bronchite, de pleurésie ou d'accès d'asthme, affection commune chez les 
Tahiti ens. 
Parfois, enfin, se d6veloppent des maladies plus graves 
de la poitrine qui, généralement négligées ont trop souvent une terminai- 
son rapide et fatale. C'est vers le mois d'août que ces affections de poi- 
trine sont les plus fréquentes. Dans cette saison, les rosées sont très 
fortes, les nuits belles et fraîches, le ciel resplendissant d'étoiles ; 
aussi les naturels dorment-ils en plein air, sur le gazon simplement 
recouvert d'une natte 'I (1). 
Aux Marquises, tant les missionnaires que les administra- 
teurs au XIXè siècle, que plus tard dans les années 1920 l'ethnologue 
Handy, rapportent également une 1 iste 1 imitée de mal adies entraînant 1 a 
mort. Les noms seuls sont légèrement différents, kovi pour o'ovi par 
exemple. La lèpre est précisément un cas intéressant. Au XIXè siècle 
elle est décrite comme ayant toujours été présente en Polynésie, tant 
aux Marquises qu'à Tahiti. C'est une interprétation que l'on trouve rap- 
portée par de très nombreux auteurs. Au début du XXè siècle aux Iles Mar- 
quises, elle est soudain pour la première fois attribuée aux Chinois, por- 
teurs des germes de mort ... comme les Juifs de la Peste au XIVè-XVè siècle 
en Occident. 
Sur ce fond de mortalité normale venaient parfois se gref- 
fer des morts plus violentes. A leur profit le rôle des maladies a été 
général emen t sous-estimé . 
(1) CUZENT , 1860. 
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1.2. Suicides et accidents 
Violences individuelles d'abord. On ne sait rien ou 
presque du suicide. En 1877, tardivement donc dans un contexte où l'an- 
goisse pouvait légitimement s'installer, Eyriaud des Vergnes, Résident 
des Iles Marquises de 1868 à 1873 rapporte que 'I le Marquisien a un pro- 
fond mépris pour la mort, i l  ne la craint pas ; les cas de suicide sont 
même assez fréquents, i l  se sert pour cela de poison ou d'un noeud cou- 
lant '' (1). 
Eugène Caillot, T. Henry, Stevenson, rapportent encore 
des cas de suicides. Mais i l  convient de souligner qu'ils traitent là de 
situations observées à la fin du XIXè siècle ou au début du XXè siècle 
et particulièrement aux Marquises, dans un monde qui meurt. Cela ne si- 
gnifie en aucune façon que le suicide n'ait pas existé avant l'arrivée 
des Européens. Plusieurs légendes attestent le suicide (2). Et peut- 
être particulièrement aux Tuamotu (3). Tout indique toutefois que la 
pas joué ici un rôle comparable à celui qu'elle 
tint au' Japon 
mort volontaire n'a 
(4). 
de la disparit 
Marquesan voit 





suicides observés sont ceux d'une population proche 
rès justement en 1920, Stevenson remarque que I' Le 
désespoir approcher 1 'extinction de sa race. La pen- 
sur lui jusqu'à sa table, et sort du lit avec lui ; 
i l  vit et respire sous une ombre de mort affreuse à supporter ; et i l  
est tellement fait à 1 'appréhension qu'il accueille avec soulagement la 
réalité.. . Appropriée à 1 'bme Marquesane est la vieille forme d'empoi- 
sonnement par le fruit de l'eva, -- qui offre au suicide indigène une mort 
cruelle mais lente, et laisse du temps pour ces formalités de dernière 
heure auxquelles i l  attache une si singulière importance " (5). 
(1) EYRIAUD DES VERGNES, 1877, 
(2) CAILLOT, 1914, p. 120 
(3)-HENRY, 1928, p. 120 
(4) PINGUET, 1984 
(5) STEVENSON R.L. , 1920, p. 52-53 
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Le contexte est cl ai rement exprimé par Stevenson. C'est 
un temps de l'urgence. Et pourtant le mode de suicide retenu ménage en- 
core le temps de la préparation à la mort. 
Mort douce bien plus que mort violente. Ici le suicide 
ne semble être que le prolongement extrême et rare d'un état dépressif 
généralisé : le - fiu. Le - fiu, mot signifiant rassasié, fatigué, dégoûté, 
a été fort bien étudié par le Docteur R. Virieu (a). Le mot est ancien, 
atteste dans tous les dictionnaires de langue Tahitienne. Mais le premier 
d'entre eux, celui de Davies, date de 1851 seulement. Par ailleurs, pen- 
dant très longtemps la question ne fût pas ou peu posée. Ce n'est qu'en 
1950 que le thème apparaît dans Tahiti et sa Couronne où A. T'Serstevens 
lui accorde une place centrale dans sa I' Physiologie du Polynésien 'I (2). 
Rien n'indique qu'anciennement le mot ait été institutionnalise comme 
aujourd'hui où i l  est sans cesse prononcé. 
Le - fiu, traduit ainsi un renoncement devant la violence 
de la mort après 1 'arrivée des Européens c'est tout ce que 1 'on peut attes- 
ter. Le Dr. Virieu diverge sur ce point. I1 est vrai qu'il reconnaît que 
'I la recherche à tout prix de la chronologie des termes n'est pas (son) 
souci majeur.. . 'I (3), et fait du - fiu un I' éprouvé I' authentiquement po- 
lynésien. 
Peu nombreuses sont les allusions aux accidents. Rares 
sont aussi dans la bouche des Polynésiens s'adressant aux Européens les 
mentions de sacrifices humains, d'anthropophagie, d'infanticide. Ils ont 
cependant donné jieu à une immense littérature, particulièrement complai- 
sante, dans les années trente à cinquante du XXè siècle, on l'a vu pré- 
cédemment. I1 est en réalité très difficile sinon impossible d'en estimer 
1 'importance tant les sources divergent. Les sacrifices humains sont ce- 
pendant irréfutables ; Cook, Morrison en furent les témoins les plus ob- 
jectifs. Ce qui importe ici c'est que la mort violente ait existé à l'é- 
(l) VIRIEU, 1981 
(3) VIRIEU, 1981, p. 63 
(2) T'SERSTEVENS, 1950, p. 145-147 
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au XIXè siècle 
1.3 
poque pré-européenne pour ensuite disparaître du discours polynésien 
CatastroPhes naturel les 
De 
long du XIXè siècle 
a M m e  façon à la fin du XVIIIè siècle et tout au 
l'interdit semble jeté sur d'autres causes de morts 
violentes. On parle peu en effet des catastrophes naturelles et des 
famines consécutives. Et pourtant de tels épisodes paroxysmiques surve- 
naient. Rien ne permet de penser qu'ils n'existaient pas avant l'arri- 
vée des Européens comme ils se manifestèrent ensuite. Les mythes et les 
légendes en témoignent (1). Et Ellis rapporte que 'I quelques indigènes 
parmi les plus intelligents /.../ disent que depuis l'abolition du paga- 
nisme on n'a pas observé d'aussi terribles tempêtes qu'autrefois (2). 
Bien imparfaitement, avec de nombreuses lacunes i l  est 
possible d'en préciser i'aqleur et la répétitivité. Dans la mémoire 
collective du milieu du XIXè siècle une immense catastrophe naturelle 
était associée à 1 'arrivée de Porter en 1813. En tant que signe annon- 
ciateur puisqu'elle précéda de quelques années 1 'arrivée du navicjateur 
américain. 'I Cette famine dont parlent encore tous les anciens, - qui 
1 'avaient éprouvée, et qui nous en ont raconté à nous-même plus d'une 
fois les détails, était provenue de ce qu'une année, par je ne sais 
quelle cause qu'ils n'ont pu nous expliquer, tous les fruits, et surtout 
le fruit à pain, manquèrent à la fois ; le poisson même avait disparu, 
disent-ils, et c'en fût bientôt fait du peu de cochons et de gibier 
qu'ils avaienc. Aiors ils en furent réduits a se manger entre eux, non 
pl us seulement par sui te de leurs croyances barbares d'anthropophages , 
mais pour assouvir leur faim ; comme ils le racontent eux-mêmes ingénu- 
ment, ce furent les plus forts qui égorgèrent et dévorèrent les plus 
faibles. Avant cette dernière extrémité, les tribus les plus affamées 
avaient été, les armes 21 la main, porter aux tribus ennemies, un peu 
moins maltraitées du terrible fléau, tout ce qu'elles ava¡enL, pour en 
(1) HENRY, 1928, ELLIS, 1829 
(2) ELLIS, 1829, p. 120 
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obtenir un peu de leur bouillie sauvage, qu'on se partageait ensuite 
en famille par petites bouchées pour des journées entières. Cette 
famine, à leur dire, fit périr aux moins les deux tiers de la popula- 
tion ... " (1). Caillot, en 1907, rapporte qu'" à peu près à la même 
époque, les îles Mangareva subirent une famine non moins affreuse, 1 'en- 
vahissement de la mer ayant fait périr les arbres à pain et ravagé tou- 
tes les récoltes 'I (2). Le même auteur signale également -au début du 
XXè siècle- que " presque toute la population de la petite île Meetia 
se rendant. en pirogues à une fête qui avait lieu à Papeete (Tahiti) fût, 
pendant la traversée, surprise par une tempête et se noya 'I (3). Les 
cyclones beaucoup moins fréquents en Polynésie Orientale que dans le 
Pacifique Occidental provoquaient de fait une mortalité considérable. 
Ainsi le cyclone du 6 février 1878 provoqua dans l'atoll de Kaukura la 
mort de 177 personnes sur un total approximatif de 200 habitants. Dans 
une lettre adressée à 1'Evêque de Tahiti le père Richard Lemoing écri- 
vait le 12 février '' vivants et morts fuyaient pêle-mêle, emportés par 
les flots qui submergeaient le pays. Pas une seule maison n'a résisté ...'I 
(4). Le cyclone du 15 janvier 1903 causa en quelques heures la mort de 
377 personnes à Hikueru où un millier de personnes se trouvaient rassem- 
blées là pour la plonge de la nacre. L'atoll de Marokau fût rasée et 96 
habitants sur 183 trouvèrent la mort. A Napuka, à Takume, à Hao le dixiè- 
me au moins de la population disparu. En moins d'une journée, le 8 mars 
1906, 95 habitants d'Anaa sur un tota de 450 environ moururent. Et quand 
on ne mourait pas, on voyait au moins passer la mort en un spectacle apo- 
calyptique. A chaque cyclone des diza nes de villages étaient détruits. 
A Papeete par exemple le 8 février 1906, 337 maisons furent rasées. La 
moitié de la ville ! On Te sait, le spectacle des cyclones a inspiré de 
nombreux romanciers et un filn; : Hurricane. 
(1) GRACIA, 1843, p. 13 
(2) CAILLOT, 1907, p. 73 
(3) CAILLOT, 1907, p. 73 
(4) cité par TESSIER, 19 , p. 10 
115 
t 
La rareté relative des cyclonas en rendait probablement 
plus effarante encore l'horreur. Ainsi au XIXè siècle ils furent suffi- 
samment nombreux pour influencer notablement la mortalité et s'inscrire 
dans le souvenir, et suffisamment espacés pour qu'à chaque manifestation 
l'effet de surprise ajoute encore à 1 'effroi. Le tableau ci-dessous, éta- 
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Les marges d'incerti tude sont grandes. Certaines gros- 
ses tempêtes ont PU Otre assimilées anciennement à des cyclones. Cepen- 
dant compte ici l'impression des contemporains plus que la réalité. Aux 
Australes, à 1 'inverse, peut-être aussi aux Tuamotu, les cyclones du 
XIXè siècle sont sans doute sous-estimés. 
I1 reste que les cyclones manifestaient irrégulièrement 
mais fréquemment le visage de la mort violente. Elle survenait au coeur 
de la saison des pluies tandis que la chaleur et 1 'humidité entravent la 
velléité d'agir. Avec une violence qui rendait cela dérisoire. Les 16 
cyclones recensés se répartissent comme suit : 
- Janvier 4 
- Février 6 
- Mars 1 
- Avril 1 
- Août 1 
- Décembre 3 
1.4. Guerres 
En tant que phénomènes pouvant influencer durablement la 
mortalité et les attitudes devant la mort les cyclones n'ont pas été 
retenus. Tout au long du XIXè siècle ... et il leur a souvent été préfé- 
ré une autre cause de mort violente, collective : la guerre. Ici encore 
comme pour l'infanticide, les sacrifices ou 1 'anthropophagie, le rôle 
des guerres dans la dépopulation a été sans doute très largement sures- 
timé. La guerre et l'infanticide par leur caractère massif mais sélectif 
peuvent être rapprochés. Sur la guerre le discours autochtone diverge 
tout au long du XIXè siècle. Parfois les batailles sont présentées Come 
sanglantes d'autres fois comme s'arrêtant dès qu'un ou deux étaient à 
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à terre. I1 convient sans doute de na pas oublier que désarmés face 
aux Européens les Polynésiens n'avaient pour alternative que de se 
targuer de prouesses guerrières pour en imposer, ou de se dire pacifi- 
ques pour rendre inutile tout recours à la force. I1 convient aussi de 
se souvenir que la stratégie d'implantation des Européens s'appuyant 
sur un chef contre un autre, donnant des armes à l'un et pas à l'autre 
a entraîné très rapidement la Polynésie dans une période de guerres 
locales. 
1.5. Infanticide 
L'infanticide pose un tout autre problème. Son exis- 
tence est établie. Mais qui parle d'infanticide ? La plupart, un peu, 
quelques uns beaucoup pour qui elle est la cause principale de morta- 
lité. Tous sont Européens et le discours polynésien qu'ils rapportent 
rarement ressemble toujours à une confession, à des aveux. Et quand 
l'infanticide apparaît-il dans les textes ? Tardivement, au cours de la 
première décennie du XIXè siècle. Si l'on excepte le témoignage en creux 
de Morrison également assez tardif à propos de TubuaC. 'I Ils ne tuent 
jamais leurs enfants comme cela se fait dans les îles de la Société et 
ils ignorent tout des sociétés du genre Arioi I' (1). Les Arioi c'est-à- 
dire un groupe d'hommes aux privilèges exhorbitants dont la principale 
activité était, d'après les récits du XIXè siècle, la lubricité et l'in- 
fanticide. Prudent Morrison, qui précise à leur propos " i l  ne me paraît 
pas impropre de noter ici que 1 'opinion des premiers voyageurs sur cette 
compagnie et sur les habitants de l'île en général ne pouvait être que 
très superfi cielle, aucun d'eux n'étant resté assez longtemps pour pou- 
voir connaître leur manière de vivre ; d'autre part leur existence étant 
toujours complètement bouleversée par 1 'arrivée d'un navire , leur façon 
d'agir était alors aussi éloignée de la normale que nos manières à l'occa- 
sion d'une foire, et ne pourraient être prises pour exemple de la vie en 
Angleterre. Telle était toujours en effet la situation dès qu'un navire 
(I~MORRISON, 1981, p. 47 
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arrivait : toutes leurs activités étaient tournées vers leurs visiteurs 
et tous les efforts étant faits pour gagner leur amitié ; pendant cette 
période ils étaient contraints de vivre de façon tout à fait différente 
pour mieux satisfaire leurs nouveaux amis I' (1). 
Cette observation logique et très honnête de Morrison 
enlève encore à la valeur des témoignages sur 1 'infanticide. Témoigna- 
ges tardifs et concentrés dans une courte période. Celle, en gros, à 
Tahiti , où 1 'infanticide paraît surtout localisé, de l'établissement du 
contrôle religieux dans les 20 premières années du XIXè siècle. Les té- 
moignages ultérieurs ne font que reprendre ces sources. Ces témoignages 
sont presque exclusivement le fait de missionnaires : Ellis, Williams, 
Ni lson et pl us tard Arbousset, tous mi ssionnai res protestants. Auxquels 
s'ajoute Turnbull qui avait avec eux partie liée ainsi qu'avec la frange 
déjà la plus européanisée de Tahiti. Au vrai 
posent pas sur une expérience directe de l 'infanticide mais essentielle- 
ment sur des propos rapportés , voire arrachés. Ainsi , raconte Wil liam 
Ellis, " en 1829, Mr. Williams s'entretenait de ce sujet, avec quelques 
amis, dans sa maison de Raiatea. Trois femmes indigènes étaient assises 
à ce moment dans la pièce : la plus âgée avait peine quarante ans. Au 
cours de la conversation, i l  fit remarquer : " Peut-être quelques-unes 
de ces femmes ont-elles ce crime sur la conscience ? " On leur posa la 
question. Aucune ne se trouva innocente. Et l'étonnement du groupe d'amis 
fut encore accru lorsqu'ils entendirent ces trois femmes avouer, d'ailleurs 
avec une certaine gêne, avoir tué au moins vingt et un enfants. L'une en 
avait détruit neuf, l'autre sept et la troisième cinq " (2). 
ces témoignages ne re- 
Pour toutes ces raisons i l  est donc extrêmement délicat 
de mesurer 1 'importance exacte de 1 'infanticide. I1 1 'est tout autant 
d'imaginer son influence sur les attitudes devant la mort. Pourtant, si 
la pratique fut massive, elle ne participait pas au domaine funéraire. 
(l)'MORRISON, 1981, p. 196 
(2) ELLIS, 1829, p. 168 
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Enfants tués dès 
l'objet d'un que 
l'instant de la naissance 
conque rituel. La répétit 
i Is n 'étaient aucunement 
vité, c'est banal, avait 
rendu anodine I I  la plus affligeante des habitudes païennes" (1). En 
tout état de cause l'infanticide ne peut aucunement être présenté 
comme la cause principale de la depopulation à 1 'époque pré-européenne. 
Les sources concordent à établir que " 2 enfants sur trois avaient été 
occis dès leur naissance. 'I (2). Sans rapporter ce chiffre à ceux de 
la natalité, la grande majorité des sources qui traitent de la famille 
attribue une fécondité précoce et exceptionnelle aux femmes. De 15 à 
40 ans les femmes avaient fréquemment de 10 à 20 enfants, peut-être 
plus encore. Les chiffres cités par Ellis le montrent suffisamment. 
Tuer 2 enfants sur trois, c'est beaucoup mais sur 12 i l  en reste 4, 
sur 15, 5, sur 18, 6 etc ... ce qui permet plus que la simple stabilité 
de la population, même si on y ajoute la mortalité normale. 
I1 faut enfin renoncer à voir parfaitement clair dans 
ces propos sur les causes de la mort à 1 'époque pré-européenne. I1 est 
certain que le discours polynésien sur la mort ancienne a eu tendance 
à enjoliver le passé autant que le discours européen visait à justifier 
1 'oeuvre civilisatrice. 
2) Inégal i tés en-deçà - 
Au-delà d'un stade de généralité la compréhénsion de 
1 'organisation sociale à 1 'époque pré-européenne est tout aussi difficile 
que celle de la vieille mort. De l'organisation un plan est connu, celui 
de la partition du corps social en groupes très distincts. Les relations 
-les rapports de force- et?tre les classes sociales sont mal connues et 
nécessiteraient une approche parti culi ère de grande ampleur. Nous ne 
rappèlerons ici qu'un certain nombre de généralités. 
(l).ELLIS, 1829, p. 167 
(2) TURNBULL, 1804, ELLIS, 1972 
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Les Européens trouvèrent en Polynésie un système social 
extrêmement hiérarchisé dont tous les auteurs ont rendu compte (cf. bi- 
bl iographie). Organi sati on pyramidale, l a société était di rigée par 
une classe peu nombreuse et toute puissante. Les ari 'i représentants 
de 1 a cl asse di rigeante dominaient une cl asse pl us nombreuse consti tuée 
de chefs inférieurs, de propriétaires terriens, les ra'atira, lesquels 
dominaient le plus grand nombre, les manahune. Ce n'est là qu'un schéma 
général qui ne reconnait que les divisions de premier ordre. I1 y en 
avait bien d'autres qui définissaient les droits et objigations de cha- 
cun. A la différence d'autres sociétés hiérarchiques la société Polyné- 
sienne ne paraît pas s'être caractérisée par des devoirs de réciprocité 
pour les ari 'i. La redistribution sous toutes ses formes était selon 
les sources les pl us frêquentes , 1 imitée. 
- 
- 
Partout 1 'imperméabilité était grande entre les diffé- 
rentes classes sociales. La configuration et la taille des îles de la 
Société a favorisé le développement de la hiérarchisation sociale. Ail- 
leurs aux Tuamotu, elle paraît avoir été plus fragile et aux Iles Mar- 
quises les difficultés de communication d'une vallée à l 'autre entravè- 
rent notablement ses possibilités d'expansion. Pourtant aux Iles Marqui- 
ses comme dans les autres archipels la hiérarchisation était de règle 
parmi les vivants divisés en groupes, classes, sous-classes (1). 
Retenons 1 'inégal i té des condi ti ons soci ales. El le si - 
gnifie bien sûr une inégalité biologique devant la mort, par le jeu des 
différences de mode de vie. Mais surtout,elle avait pour corollaire la 
hiérarchie de 1 'au-delà. 
(1) ELLIS, 1829, p. 205-222 et la compilation d'OLIVER pour l'archipel 
de la Société, DELMAS, 1925, p. 19-49 pour les Iles Marquises, 
LAVAL, 1938, p. 296-308 pour les Gambier, sont les sources les plus 
complètes et pour une revue d'ensemble P. BELLWOOD, 1972. 
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3) Hiérarchie au-delà. 
Les idées de Polynésiens sur leur condition après la 
mort sont très mal et peu connues. Qu'elles aient étél'vagues ou incer- 
taines 'I (1) ou qu'ils eussent refusé d'en parler. Les Polynésiens 
croyaient en l'existence d'un au-delà : le L pô, monde de la nuit et 
des morts par opposition à celui des vivants, le -. aô monde de la lu- 
mière. Le - pô et le - aô étaient bien plus que cela. Le - pÔ était le mon- 
de des origines. C'est-à-dire de 1 'inconsistant, du vide, de la nuit. 
Au delà, les mythes de création rapportent que les Dieux se créèrent 
par générations successives jusqu'à 1 'apparition de 1 'homme qui inau- 
gure le - aô. Le - aô procède donc du - pô. Ainsi @ et - aô, s'ils différaient 
radicalement, étaient cependant génétiquement liés. De là sans doute 
1 'interpénétration du profane et du sacré ou plus exactement 1 'exten- 
sion du sacré à toutes choses. Du - pô procédaient tous les vivants. Tous, 
directement par les généalogies ou indirectement par 1 'appartenance 
à une communauté, se rattachaient au - pô. La massivité de la croyance 
et de la pratique le disait. 
La mort marquait ainsi le passage du - aÔ dans le - pô,
passage de l'essence de l'humain -le varua- qui procédait du - pÔ et ne 
pouvait le réintégrer qu'en abandonnant son enveloppe charnel le , vivante. 
Passage long et difficile, l'installation du varua dans le - pô étant le 
résul tat d' une métamorphose organisée et contrôlée par les di vini tés ou 
les ancêtres du g. I' Ils s'imaginaient que l'esprit, en quittant le 
corps était saisi par d'autres esprits et mené au pb, ou royaume de la 
nuit. Là, i l  était mangé par les dieux, non d'un seul coup, mais en plu- 
sieurs fois. Ensuite ils pensaient que les différentes parties de l'es- 
prit humain étaient à diverses reprises grattées avec un coquillage en 
dents de scie, opération accomplie par les ancêtres, ou parents du dé- 
funt ; après que 1 'esprit du mort avait passé ainsi au travers du dieu, 
et s'était soumis trois fois à cette absorption divine, i l  devenait un 
esprit déifié ou impérissable, pouvait visiter le monde, et se manifester 
aux. vivants. I' (2) 
(1) ELLIS, 1829 
(2) ELLIS, 1829, p. 245 
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La ritualisatSon des gestes des vivants apparaît ici 
comme le symétrique de ceux des puissances du - pÔ.
Quelques voyageurs ou missionnaires ont pu réunir au 
début du XIXè siècle des rëci ts du passage des morts vers le - pô. (1) 
(2) (3) (4). Leurs relations concordent suffisamment pour tenter une 
synthèse de la migration des âmes dans l'archipel de la Société. Nous 
l'avons traduite par une carte (fig. ZO). C'est au fond une carte de 
1 'imaginaire collectif des Polynésiens d'autrefois. A la mort le varua 
entamait une longue migration vers l'ouest -raro- qui signifie aussi 
au-dessous, en bas. A Tahiti dès 1 'instant de la mort débutaient le 
contrôle et les processus de purification. Mais aussi déjà certaines 
âmes se voyaient refuser l'accès au - p6.Par la suite le passage confir- 
mait la sélection des âm2s. Les plus pures étaient acceptées au Rohutu 
noanoa, lieu de séjour et de félicité des esprits morts ancestralisés. 
Le plus grand nombre était destiné à un séjour inférieur. Ces âmes-ci 
croyait-on 
et terri bles. 
étaient toujours susceptibles de volitions inattendues 
Se manifesle ici 1 'inégalité des vivants dans la mort. 
I' Les Tahitiens croyaient que l'âme d'une personne ayant péri de mort 
violente ne prenait pas le même chemin que celles des personnes mortes 
naturellement. Les âmes, disait-on, restent à 1 'endroit où la fatalité 
a frappé l'individu et rendent ces lieux saints ou dangereux. 'I (5). 
Au Rohutunoanoa I' les areoï et tous les membres de cette 
Société, s'adonhaient sans fin à tous les amusements et à tous les plai- 
sirs qu'ils avaient connus de leur vivant, et à toutes les douceurs de 
la vie. La nourriture y était abondante. 'I (6). Au cours de ses conver- 
sations avec les 'I g e w  et les prêtres 'I Ellis remarqua I' que la destinée 
(1) ELLIS, 1829 (5)HENRY, 1928, p. 208 
(2). HENRY, 1928 (6) ELLIS, 1829, p. 245 
(3) MOERENHOUT, 1837 
(4) DE BOVIS, 1855 
TATAA 
MAU PlTl N o m  diTe. 
Lieu successif du passage des âmes. 
Voyage de l'âme pure. 
Voyage de l'âme impure. 
. Purification des ämes. <Si 
I r  /IJ 
. 
$ 
$ . . . . . . . . . . . . . 
$ 
5 . 
Contrôle des ãmes. 
..._._._. Séjour des morts. 4 
.._._ ... Séjour des morts ancestralisés. 0 
. . . . . Volition des esprits - revenants. 
. . . . .. . . . Manifestation des morts-esprits guerriers. 
- La migration des âmes dans l'archipel de la Societe. fig. 20 - dépliant, carte. La migration des âmes dans l'archipel 
de la Société. 
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des individus était indépendante de leur moralité en ce monde, qu'ils 
y aient été heureux ou malheureux, pervers ou honnêtes. Les seuls cri- 
mes qui étaient punis par leurs divinités étaient la négligence dans 
les rites et les cérémonies, ou le refus de fournir les offrandes 
exigées 'I (1). 
Aux Iles Marquises i l  n'en était pas autrement. Le récit 
qu''en a donné le Père Delmas vaut d'être cité ici. Dans ce texte chaque 
mot est révélateur : 'I les hommes oli leurs âmes, qui n'allaient pas au 
ciel, c'est-à-dire, à l'havaii -___ inférieur ou au ciel éthéré, allaient à 
l'un ou à l'autre enfer. C'étaient les âmes de ceux qui meurent naturel- 
lement, syphilitiques, phtisiques, victimes du dieu Vaiaki , et celles de 
ceux qui n'ont pas reçu les présents ou repas funèbres exigés. Ainsi les 
nobles ordinaires vont à l'havaii i3 vaveka (au mitoyen), ou peut-être i3 
l'havaii meitai celui d'en bas, sans difficulté ; mais on peut augmenter 
leur gloire et leur procurer une place relativement meilleure, en leur 
faisant des repas funèbres ou plutôt funéraires, car toute tristesse en 
était bannie. Hommes et femmes font naturellement valoir leurs préten- 
tions l'havaii qui continue au ciel. Les roturiers, la dernière classe 
arrivent à peine à 1 'havaii supérieur, 1 'enfer canaque proprement dit ; 
et encore ? moyennant les présents indispensables. Là, certainement, on 
n'est pas à la joie. Le dieu entretient toujours un feu pour brûler le 
coeur des arrivants. Et puis, que manger ? Des vers cadavériques, la 
boue, le stercus hominum !. . . Pire encore est le sort des âmes de ce rang 
qui ne reçoivent pas les présents exigés. Ces pauvres âmes errent sans fin 
à l'Ouest de l'île Hiva Oa, et n'ont d'autre plaisir, si c'en est un, que 
de revenir, de rage, tourmenter les vivants. 'I (2). 
(1) ELLIS, 1829, p. 245 
(2).DELMAS, 1927, p. 52-53 
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CONCLUSION DE LA PREMIERE PARTIE : 
AUTOUR DE LA MORT : A U  COEUR DE LA MORT 
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AUTOUR DE LA MORT : AU COEUR DE LA MORT 
Les textes le disent bien. La mort est inégalitaire. 
El le n 'est pas réductible à 1 'expérience anthropologique qui est sen- 
siblement la même pour tous. Elle se saisit au point de convergence 
des conditions démographiques et du contexte religieux. Elle se mani- 
feste entre Mourir et Subir. La mort n'est pas honnête. Elle se déro- 
be, se couvre de masques divers. Elle est douée d'ubiquité. Et pour- 
tant rétive, il fallait bien en délimiter le champ. Ce fut long et 
difficile. Elle se cache derrière tous les genres littéraires, nous 
1 'avons vu. Et lorsqu'el le est cernée, même très imparfaitement y el le 
conduit 1 'enquêteur sur des chemins tortueux et sombres, sur des faus- 
ses Pistes qui n'en sont pas, sur des voies qui n'en finissent pas. Bien 
au-delà des buts que 1 'on s'assignait au départ. Et encore, nous avons 
limité 1 'exposé à quelques données de base. 
Rappel on9nous Phi 1 ippe Ari ès y qui reconnaissait écri re 
" l'histoire d'un livre qui n'en finit pas 'I (1). I1 disait rester sur 
sa faim et en même temps se déclarait 'I heureux de buter en amont sur 
une frontière de culture 'l. Avec d'autres i l  montrait qu'on pouvait 
'I allonger la durée au-delà des limites permises par l'usage historien 
le plus libéral I'. 
C'est ce qui nous est arrivé. En rencontrant la mort au- 
jourd'hui en Polynésie, en exhumant les restes archéologiques des morts 
du passé nous avont été conduits à embrasser un domaine immense auquel 
nous ne nous attendions pas vraiment. La mort est touche à tout. 
(1) ARIES, 1975, p. 11-18 
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Nous sommes partis d'aujourd'hui et de ce que nous pou- 
vions mesurer. Sa place en Polynésie Française telle que la bibliogra- 
phie le traduit en dissociant le poids de la pensée des élites de la 
réalité pour le plus grand nombre. Nous avons vu cette place s'affir- 
mer ou s'effacer sur une longue durée. Revenus à notre point de départ, 
aujourd'hui, la mort nous a emmenés au long de son histoire la plus 
froide et la plus tangible. Celle qui s'inscrit dans les chiffres. 
C'était une approche nécessaire. Nous 1 'avons vu, 1 'expérience anthro-, 
pologique de la mort se double d'une conquête théologique et cosmolo- 
gique. I1 était nécessaire d'écouter ce que disaient et proposaient 
les sphères religieuses. Propos bien complexe qu'il est difficile de 
compren dre . 
I1 fallait bien commencer par là. Autouh de la mort 
nous sommes déjà au coeur de la mort. Cela justifie la place que nous 
lui avons accordée. Ici déjà par leurs propos, leurs expériences et 
leurs croyances, les hommes tentent de manipuler la mort. Au fond 
I' tout est affaire de décors" disait Aragon. Ce sont les hommes qui 
les mettent en place et les déposent., Déjà, ce faisant, ils agissent, 
nous 1 'avons vu. Metteurs en scène et acteurs, le décor, tous les dé- 
cors, pèsent sur eux, déterminent en tout état de cause leurs rôles. 
Ils leurs laissent toutefois une marge de manoeuvre sinon de liberté. 
Elle s'inscrit dans les attitudes des vivants devant la mort. Aujour- 
d'hui comme hier, qui contrôle et qui exécute ? Qu'était mourir autre- 
fois tel que 
début du XIXè siècle nous l'ont transmis. 
les données écrites de la fin du XYIIIè siècle et du 
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Le titre pourrait entrainer quelque nostalgique récit à venir 
s'il ne traduisait la difficulté de dater. Nous avons vu au chapitre pré- 
cédent que les données de première main n'intéressent guère qu'une période 
comprise entre 1768 et le milieu du XIXè siècle en moyenne pour l'ensemble 
des archi pel s. 
Avant, naturellement, il n'y a rien d'écrit. Et pas moyen de 
"fabriquer du passé'' selon le mot de L. FEBVRE avec des textes qui n'exis- 
tent pas. D'autres voies ont été empruntées. Elles constituent le fond de 
ce travail. Après la fin des années 1830 pour l'archipel de la Société, 
1860-65 pour les Marquises et les Gambiers, les documents écrits sont étran- 
gement muets sur les attitudes devant la mort. Ils préfèrent évoquer en le 
transfigurant ce qui n'existe plus pour les Polynésiens, qui s'attachent à 
détruire leur passé. Et c'est un pseudopassé qui servira plus tard, un siè- 
cle après, au cours de la deuxième moitié du XXè siècle, de fondement à une 
certaine cul ture :'rhourgeoise. 
C'est irritant, mais c'est ainsi. Les données élaborées entre la 
fin du XVIIIè siècle et le début du XIXè siècle ne peuvent être prises que 
pour ce qu'elles sont. Cela a été dit au chapitre précédent. 
Ces données ne sont pas sans contradictions, sans erreurs, volon- 
taires ou non. Elles sont aussi et surtout sans grande épaisseur historique. 
Elles ne peuvent alimenter un récit chronologique qui mënerait le lecteur 
d'une .Sance d'embaumementde la fin des années 1760 à une inhumation dans 
un atoll du début de ce siècle. Cela n'est pas possible. C'est un travail 
sur traces et ce que l'on peut dater ne constitue que des bribes qui ne 
doivent pas encore être utilisées. Elles le seront à la fin pour tenter de 
saisir l'évolution des attitudes devant la mort sur la longue durée de l'hu- 
rrlani~té polynésienne. . . ./. . . 
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A ce point de l'étude, mourir autrefois tel qu'il peut être re- 
constitué à partir de la production écrite existante n'est que le point de 
référence -ou mieux le pivot- autour duquel se situent notre interrogation 
et notre démarche sur les attitudes devant la mort. Mourir autrefois sera 
mourir à une période qui couvre en gros deux ou trois générations qui vi- 
vaient entre la fin du XVIIIè siècle et le début du XIXè siècle. 
C'est le point de départ d'une histoire que malgré le silence des 
sources nous voulons faire commencer bien avant, d'un inventaire de ce que 
l'on peut savoir. C'est un récit du plein qui dessine les contours de creux 
immenses. 
C'est un premier pas, et un pas difficile. Les sources sont, ou 
l'a vu, dispersées en une myriade de récits et leur compilation déjà n'est 
pas aisée. Les fiches, les ciseaux, la colle sont ici les outils. Ce qui 
compte, c'est leur maniement. Choisir est la méthode. Nul doute qu'un cer- 
tain nombre de sources leur ont échappé. Beaucoup ont été rejetées. Je me 
suis efforcé de rassembler les autres, de les mettre en consonance en une 
composition harmonique et rìgoureuse. 
Selon Edgar MORIN (1983), dans toutes les sociétés archaïques con- 
nues, la mort est liée : à la reconnaissance du faìt brut, "animal" de la 
mort et à des rites qui permettent d'assurer le passage du mort à sa nou- 
velle vie et de circonscrire le ravage de la mort, d'exorciser le péril de 
mort pour les vivants. Autour de cela s'organisent les attitudes devant la 
mort. Dans son déroulement elle paraît nécessairement banale : la mort est 
partout la mort. Ce n'est pas dans la succession des rites que se saisit 
l'originalité d'un séquence d'attitudes : leur ordonnancement est toujours 
plus ou moins le meme. C'est bien plutôt dans le relief que prend à un mo- 
ment donné tel ri'te par rapport à tel autre. 
La succession des évènements liés à la mort répond donc aux trois 
temps de l'avant, pendant et après. Ces attitudes disent à leur manière que 
la mort est un passage. Un passage prévu de longue date et qui en Polynésie 
autrefois était inscrit très tôt dans les gestes des vivants. 
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CHAPITRE IV 
Une terre de passage 
INTRODUCTION 
La terre n'était pas autre chose qu'un lieu de passage aux fron- 
tières assez mal délimitées d'ailleurs. C'est sans doute un sentiment assez 
banal que ce sentiment de n'être là que pour y passer. Ce l'est moins que 
de s'y préparer, dès longtemps, que d'en lire la venue prochaine dans un 
paysage chargé de signes. Au vrai, cela commençait très tôt et ne s'ache- 
vait qu'avec la reconnaissance de la mort clinique. Le mort alors n'était 
pas l'acteur principal. Le mourant 1 'était et le vivant bien portant tout 
autant qui dès sa naissance savait qu'il allait mourir. Le passage qui à 
la mort devait conduire du aô au pô -le monde des morts- était l'aboutisse- 
ment d'un long processus enclenché dès que la naissance avait opéré le pas- 
sage inverse du pô au aô. 
- -
- -
1 - NOUS ALLONS MOURIR 
Très tôt les Polynésiens s'attendaient à mourir. Au cours de leur 
vie terrestre, s'il leur arrivait de l'oublier, des signes lisibles par tous 
ou par les tahua venaient leur rappellerque la mort était proche et qu'elle 
allait frapper. I1 n'était pas besoin de disposer d'un savoir médical pour 
s'en persuader. L'individu, ses proches étaient juges. Le 14 décembre 1774 
à Tautira dans la presqu'île de Tahiti, le navigateur espagnol Maximo RODRIGUEZ 
pénétrant dans une maison y trouva rassemblées quelques personnes. Elles pleu- 
raient et lui expliquèrent que la femme qui était li, étendue, malade, allait 
mourir. Rien ne paraissait dans l'état de l'alitée devoir en témoigner. Ses 
proches ressentaient la présence de la mort, la voyaient. La malade elle-même 
en était persuadée qui déclara i Maximo RODRIGUEZ souffrir "par tout le corps". 
Douleur non définie, non localisée et pour cela d'autant plus présage d'une 
mort prochaine. Selon RODRIGUEZ, il semble qu'elle souffrait de troubles mé- 
nopausiques (1). I1 n'empêche, cela était sufisamment ressenti pour savoir 
qu'il fallait mourir. 
(1) RODRIGUEZ, 1930 
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Plus tard aux Iles Marquises i Nuku Hiva, Max RADIGUET rapporte 
l'histoire d'une jeune fille, TAHA __ (1). Elle était jeune, belle et gaie. 
Un jour TAHA devint triste, et entra dans une attitude prostrée, ne quittant 
plus sa maison. Elle n'était pas malade pourtant ou ne le semblait pas à ses 
proches. Elle se sentait lasse, reportant toute sa volonté sur l'espoir de 
pouvoir goûter aux papayes qui poussaient avant du pae-pae. Elle ne savait 
pas alors qu'elle était malade, elle savait qu'elle allait mourir. Cela se 
passait longtemps, 8 ti 10 mois, avant qu'un médecin, "le docteur V. du navire 
stationnaire" ne diagnostiquât une tuberculose pulmon-ai re. 
Au demeurant point n'était besoin de ressentir une douleur, d'en 
reconnaître le siège, ou de voir un proche souffrir pour attester que la 
mort était là, toute proche. Un savoir empirique la désignait 6 des hommes 
et des femmes, tous jeunes parfoìs. Et si cela n'était ou ne suffisait pas 
le monde était empli de signes pour rappeler l'inéluctable. 
On sait peu de choses du savoir populaire dans la Polynésie d'au- 
trefois. T. HENRY rapporte un certain nombre de lectures de signes. Les élé- 
ments, leur agencement, leur évolution étaient autant de messages envoyés 
aux hommes par ceux qui les dirigeaient. Ils jouaient un grand rôle dans la 
vie de tous les jours et chacun était capable de les lire. Ici encore c'est 
l'individu lui-même qui était juge s'il n'était en rien souverain de sa des- 
tinée Tous ces signes, essentiellement localisés dans le ciel, dans l'atmos- 
phère et dans l'espace cosmique, avaient peu i voir avec une quelconque mé- 
téoro ogie populaire. 
Le ciel sans cesse changeant ne manquait pas de signes pourtant. 
Mais ills étaient pour l'essentiel annonciateurs de guerre et de maladies, 
de malheurs prochains et non du temps qu'il allait faire. 
Les couleurs surtout parlaient : des nuages rouges ti Tahiti ne 
laissaient rien prévoir de bon. I1 en était de même pour une flamme s'éle- 
vant d'un feu de tiairi (Aleurites moluccana) qui était blanche au lieu 
d'être rouge (2). 
(1). RADIGUET, 1859 
(2) HENR.Y, p. 233, 1928 
134 
De façon générale toute modification de l'ordre habituel -un dé- 
sordre- indiquait la proximité d'un trouble -un autre désordre-. Ainsi 
"un grand nuage isolé annonçait la mort d'un grand chef". Les phénomènes 
plus exceptionnels laissaient présager de plus graves troubles encore où le 
monde du - pô intervenait directement dans le - ab des vivants. Une comète, un 
météore témoignaient de la présence effective dans le monde sensible d'un 
dieu ou d'un esprit mauvais. 
Mais bien d'autres présages, sensibles dans la vie de tous les 
jours et pas seulement dans des évènements exceptionnels, rappelaient la 
proximité de la mort. Ainsi selon T. HENRY "lorsqu'un grillon chantait dans 
une pirogue au moment où celle-ci franchissait la passe pour gagner la haute 
mer, cela 
met tai ent 
que la ma 
si'gnifiait qu'un naufrage a 
leur expédition 5 plus tard 
adie allait frapper dans la 
lait avoir lieu, et les voyageurs re- 
Le bris d'un outil même annonçait 
maison". 
Et quand les sensations ou es indications de l'environnement ne 
suffisaient pas, des êtres de l'au-delà se présentaient aux malades. Les 
voir signifiait qu'il fallait maintenant mourir. Aux Iles Marquises, c'était 
une vieille femme, la vahine haë qui sans mots et sans gestes, commandait de 
mourir. La visite - du ou des vahine haë ne se répétait que pour marquer l'heu- 
re de la mort. 
Ailleurs, à Tahiti, l'être surnaturel peut prendre l'aspect d'un 
animal. Xavier CAILLET, Lieutenant de Vaisseau en retraite et ancien direc- 
teur des Affaires Indigènes, rapporte dans une lettre manuscrite, la mort 
de MANO Vahine, (l), cheffesse du district de Tautira en août 1862. Assez 
tardivement donc, mais la permanence du fait bien au-delà de la christiani- 
sation montre combien était enracinée au coeur des individus la divination. 
A la fin du mois d'août 1862, MANO Vahine s'apprêtait à sortir d'une passe 
pour rejoindre en pirogue son district de Tautira après un séjour chez la 
Reine POMARE IV. Elle fût effrayée par un requin et s'en revint à terre. 
Voulant sortir à nouveau, elle en fût empêchée par les assauts répétés du 
(1) CAILLET, 1891 
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requin. Troublée, elle s'en retourna "persuadée que ce requin était celui 
de -- son anc6tre FENUAPEHO "et qu'il lui annonçait sa fin prochaine, pour 
aller mourir au milieu des siens. De fait, rapporte CAILLET, elle mourut 
brutalement très peu de temps après. 
Mors certa ici aussi et à laquelle il convenait,pour en réussir 
le moment,de se préparer. La mort venait des dieux, on pouvait l'attendre. 
2 - L'ART DE BIEN MOURIR 
Mourir était un acte important -comme il convenait de bien venir 
au monde- mais plus grave encore. C'était un acte individuel mais si capi- 
tal qu'il requérait la participation de beaucoup de gens et de choses. Un 
processus long et complexe s'ouvrait dès lors qu'on savait qu'on allait 
mouri r. 
La mort était d'autant plus redoutable que nous avons vu qu'elle 
pouvait surgir brutalement, par vagues massives, n'importe où, loin de chez 
soi. Il convenait d'être armé pour faìre face à la mort et surtout pour bien 
réusstr ce redoutable et unique passage. 
I1 convenait d'abord de se préparer à l'avance pour ne pas être 
surpris. Ce qui était gênant, ce n'était pas tant de mourir ce qui était 
accepté que d'être surpris par la mort sans avoir eu le temps de se prépa- 
rer. En 1842, rapporte M. RADIGUET, un Marquisien fût condamné à être fusil- 
lé. Le jugement prononcé est accepté par PAKOKO. I1 semble surtout préoc- 
cupé de l'heure de sa mort et de la manière dont i l  sera exécuté. A l'heure 
de sa mort, i l  a eu le temps de se préparer et accepte tout à fait cette 
mort qui pourtant luì est donnée. S'il avait eu le temps de se préparer, le 
mourant voyait s'approcher la mort avec un réel courage, sans crainte : i l  
avait eu le temps d'apprendre ce qu'il conviendrait de faire le moment venu. 
Ici encore, comme depuis des millénaires "les voies d'accès vers un futur 
meilleur au-delà de la mort sont la récompense d'une connaissance" (1). 
(1) CHAUNU, 1976, p. 55 
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Chacun devait apprendre à mourir mais, le moment venu, les pro- 
ches étaient là pour aider au passage. Et sans doute pas p.our masquer au 
mourant la réalité de sa mort prochaine. RADIGUET rapporte que "ceux qui 
1 'environnent, loin de lui donner le change sur son état, lui répètent 
qu'il va bientôt mourir...". Et ceux-là qui entourent le mourant, qui sont- 
ils ? Les proches d'abord et cela marque bien le caractère intime, indivi- 
duel , accepté d'une mort qui ne s'en remet pas -ou pas seulement- à des pro- 
fessionnels de la mort. BOUGAINVILLE en 1768 le remarque ''Dans les maladies 
un peu graves, tous les proches parents se rassemblent chez le malade. Ils 
y mangect et y couchent tant que le danger subsiste ; chacun le soigne et 
le veille à son tour'' (1). 
TAHA, la jeune fille de RADIGUET est très préoccupée de l'absence 
de sa famille dans son attente de la mort. "Les canaques m'ont portée jus- 
qu'ici ... ils ont voulu attendre ... mais quand le jour est venu je n'avais 
plus peur de rester seule ... bientôt ils vont revenir avec ma famille ..." 
(2) * 
En certains cas -dans ceux au moins des mourants dont la famille 
pouvait s'apparenter au groupe : les chefs- le cercle des assistants s'elar- 
gissai t considérablement al lant jusqu'à intéresser des foul es nombreuses 
venant parfois de fort loin. C'était le cas aux Iles Marquises, ce l'était 
aussi dans le Tahiti de la fin du XVIIIè siècle. A Tautira, en 1775, la 
lente agoni'e d'un chef VEHIATUA attire ses proches -déjà nombreux- auxquels 
se jaignent successivement ses sujets du district de Tautira puis ceux de 
districts éloignés de plusieurs dizaines de kilomètres. Papeari-Hitiaa (3). 
La mort alors intéressait tant de gens que les prêtres participaient aussi 
B ce rite d'accompagnement. I1 ne semble pas que ce soit là un cas général 
mais plutôt un usage réservé aux hommes ou femmes importants. Quoiqu'il en 
soit, la mort du chef VEHIATUA -la seule pour laquelle l'information soit 
sûre- est accompagnée de très nombreux prêtres. Ceux-ci sont à sa maison, 
(1) BOUGAINVILLE, 1771, p. 168 
(2) RADIGUET, 1859, p. 189 
(3) RODRIGUEZ, 1930, p. 113-114 
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ou plus souvent occupés à s'assurer du bon déroulement du passage à leurs 
marae. Là, ils sont plus proches du monde de l'au-delà, plus efficaces qu'au 
coeur du monde des vivants, dans ces lieux qui appartiennent déjà au - pô.
HENRY rapporte cependant "qu'en cas de maladie mortelle, le prêtre -tahua- 
restait auprès du malade jusqu'à la fin" (1). 
Ils étaient là pour accompagner le mourant, pour l'aider à mourir. 
Peut-être aussi le presque mort participait déjà au monde des morts, pas tout 
à fait ancêtre encore mais déjà autre que vivant. 
Un tel statut conféré au mourant -un statut intermédiaire témoi- 
gne bien que le processus importait plus que le moment. 
I1 n'empêche, le moment venait et l'assistance ne suffisait pas iÏ 
assurer le bon déroulement du passage. Il convenait que les instruments en 
soient prêts. C'est une pirogue que les Polynésiens empruntaient dans leurs 
déplacements sur terre, c'est dans une pirogue que morts ils accomplissaient 
leur dernier voyage. Plus que la toilette qui ailleurs, en d'autres temps, 
fût l'instrument le plus important, c'était ici la pirogue qui était indis- 
pensable. Les mourants avaient peur qu'elle ne fQt pas prete à temps et 
insistaient pour l'avoir sous leurs yeux. RADIGUET atteste que "ceux qui en- 
vironnent le mourant.. . préparent d'avance sous ses yeux le "pahaa", la pi- 
rQgue. 
EYRIAUD DES VERGNES le confirme : "Lorsqu'un indigène sent qu'il 
va mourir, i l  en prend philosophiquement son parti et fait faire son cercueil 
qu'il veut voir avant de mourir "et plus loin :"Pendant les épidémies de dy- 
senterie, presque toutes 1 es famil les avaient leurs pirogues préparées d'a- 
vance en cas d'accident'' (2). Le Père MATHIAS dans ses "Lettres sur les Iles 
Marquises" en dit autant : 
"Dès son vivant, on prépare pour chacun, et sous ses yeux, en com- 
mençant par les plus vieux, le cercueil qui doit conserver ses restes. C'est 
une superbe auge en bois, d'une seule pièce, et refermée avec un couvercle 
(1) HENRY, 1928, p. 296 
(2) EYRIAUD DES VERGNES, 1877 
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également d'une seule pièce et fermant hermétiquement. Est-elle achevée, on 
la dépose 5 la vue de tout le monde, dans un des coins de la cabane, et si 
vous demandez ce que c'est, on vous dira : C'est la bière de telle person- 
ne qui est présente, toujours la plus âgée ou la plus malade ... et person- 
ne ne paraît plus ému que de la chose la plus simple et la plus ordinaire ... 
En effet, elle est ordinaire ; mais i l  n'y a guère à s'y préparer aussi 
froidement, je crois, que les trappistes et les sauvages des Marquises". 
Et TAHA, la jeune fille de RADIGUET : 
'I.. . tu vas aller chez MOTUA et lui dire de couper un -- meï et de 
creuser une pirogue ... je ne sais combien de temps j'ai encore à vivre, mais 
je veux avoir là ma pirogue" (1). 
C'était là l'instrument central du passage et la fréquence avec 
laquelle le fait est attesté en témoigne largement. I1 y en avait d'autres 
sur lesquels on ne sait presque rien. Les tambours toutefois en étaient un 
-nous y reviendrons-. Le 10 mai 1775, lors de l'agonie du chef VEHIATUA, 
M. RODRIGUEZ ne note "aucun incident sauf le bruit des tambours toute la 
nuit" . 
Ainsi préparé à la mort, entouré, comme porté vers elle le mou- 
rant abordait le dernier moment. C'est l'individu qui en était l'ordonna- 
teur, mais déjà sa mort lui échappait préfigurant ce que seraient demain 
ses funérai 1 1  es. 
3 - EUX VIVANTS, MOI MOURANT 
Pour 1 'heure, pas encore tout à fait mort, le mourant présidait 
à sa der-niëre cérémonie. Tendus vers le dernier instant tout et tous s'or- 
donnaient autour de ce corps que la vie allait quitter. Dans cette tension 
extrême les forces mises en oeuvre pour accompagner le mourant opéraient un 
repli au plus proche du mourant pour cette cérémonie du dernier i'nstant. La 
(1) RADIGUET, 1859, p. 191 
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maison en était le cercle dont le mourant était le centre. Allongé ou ados- 
sé et jambes étendues, le mourant n'était pas abandonné. Le 6 août 1775, 
quand VEHIATUA agonise chez lui à Tautira, un autre chef vientchercher 
Maximo RODRIGUEZ et le presse de venir se joindre à la cérémonie. C'est la 
nuit, confusion et agitation règnent, et pour parvenir auprès de VEHIATUA, 
Maximo RODRIGUEZ se heurte aux femmes "qui s'empilent les unes sur les au- 
tres" (1). La mère du mourant est 18 qui le tient embrassé et l'enveloppe. 
Ailleurs aux Iles Marquises on s'agite aussi autour du mourant, 
on lui "bouche le nez, les oreilles", on lui "serre les lèvres", l'en même 
temps on lui tire les cheveux et on lui gratte la tête" (2). Le même vit 
une autre fois" ... deux jeunes gens, de chaque côté du lit, les bras en- 
trelacés, et embrassant le défunt, pleurer, hurler cinq ou six heures pire 
que des femmes" (3). Le mourant lui-même se préoccupe d'être assisté dans 
ses tous derniers moments. A Mangareva en 1868, une jeune fille agonisante 
déclare au Père LAVAL : "je veux que tu sois là quand mon âme ira à Dieu", 
comme TAHA s'inquiétait de l'absence de sa famille. 
A Tahiti rapporte HENRY (4), les embrassades, le contact physique 
ne suffisent pas : "Lorsque le malade était à toute extrémité le prêtre qui 
se trouvait à son chevet lui attachait à tous les doigts un uraiaeiae 
(amulette de plumes 'ura) - pour éloigner les mauvais esprits, et, prenant 
plusieurs fougères maire (Polypodium pustulatum) i l  en faisait une sorte 
de chapeau conique appelé fare-maire (maison de fougère maire) et le plaçait 
au-dessus de la tête du malade pour lui donner de l'ombre. De cette façon 
l'âme pouvait en sortant du crâne rentrer dans le fare-maire ce qui était 
dit-on, sa manière habituelle de sortir. "Quoiqu'il en soit du caractère 
incongru des interprétations de T. HENRY, cela au moins marque l'importance 
du contact physique des vivants et des presque-morts, dont i l  importait de 
recueillir le principe de vie. T. HENRY rapporte que "lorsqu'un savant était 
(1) RODRIGUEZ, 1930, p. 118 
(2 DELMAS, p. 113 
(3 DELJAS, p. 114 
(4 I HENRY, 1928, p. 297 
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prêt de mourir et voulait transmettre ses connaissances à son fils, même 
si celui-ci était très jeune, i l  lui disait : mon fils, reste près de moi 
et reçois mon dernier souffle dans ta bouche pour que ma connaissance pas- 
se en toi. Et au moment de mourir le fils appliquait ses lèvres sur celles 
de son père et aspirait son dernier soupir" (1). 
Le cercle de l'agonie s'étendait au-delà de celui du contact 
physique avec le mourant. I1 s'élargissait en un diminuando émotionnel , mas- 
qué peut-être par un crescendo sonore. 
Immédiatement après le cercle de ceux qui agissaient au contact 
du mourant, un cercle intermédiaire se pressait. C'étaient des femmes sur- 
tout. "Pendant ce temps, les vieilles femmes et aussi les autres, quand el- 
les n'en peuvent plus, crient encore" (2). C'est "par-dessus le tout, un 
tumulte et des cris indescriptibles" (3), et pour le Père MATHIAS "un con- 
cert de voix, de hurlements, de pleurs, - qui s'élève de la maison ; on se 
presse, on s'étouffe autour du pauvre moribond qu'on achève de faire mourir, 
en l'étouffant lui-meme, je ne dis pas trop ; car 8 force de cris et de tu- 
multe et par les frictions vigoureuses qu'on lui fait sur toutes les parties 
du corps, et qui feraient mal même â une personne bien portante, on l'aide 
à mourir ; ce n'est pas assez, car, par je ne sais quelle superstition, on 
tâche de l'étouffer réellement, en lui bouchant toute issue 5 la respiration, 
et c'est le plus proche parent, souvent l'époux ou l'épouse, qui commet cette 
espèce d'homicide" (4). 
"On l'aide â mourir" en manifestant la présence du groupe â ses 
côtés et,par le bruit que l'on fait ã cristalliser toute l'attention de la 
communauté sur ce passage vers le - pô. Pour autant on aurait tort d'interpré- 
ter qu'il y avait 18 la volonté d'instaurer un rempart -celui des vivants- 
entre le presque mort et le - pô. Ces gestes, ces bruits n'avaient pas pour 
(1) Cette relation a inspiré ã Henri HrRO la scène princlpale de son film 
(2) DELMAS, p. 114 
(3) RODRIGUEZ, 1930, p. 118 
(4) Père MATHIAS, p. 115 
produit par AZ et inspiré du célëbre roman de SEGALEN : Les Immémoriaux. 
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but de retenir le mourant mais bien de lui faciliter le passage en manifes- 
tant auprès des dieux que les vivants savaient bien que la vie sur terre 
n'était qu'un pont entre la naissance et la mort. On disait des agonisants 
qu'ils attendaient l'heure de la naissance -tiai poï- et, "on croyait que 
les personnes mouraient à l'heure du jour ou de la nuit où ils étaient nés" 
(1) * 
Au coeur de cette géographie volontaire à l'heure de mourir demeu- 
rait le mourant. I1 agissait encore en exprimant ses dernières volontés. 
T. HENRY rapporte qu'elles étaient toujours fidèlement exécutées. I1 conve- 
nait bien sûr de transmettre un ultime message que les vivants recueillaient 
à la bouche même du mourant. C'était aussi pour s'assurer que la suite du 
voyage serait convenablement organisée par les vivants. A sa manière, roman- 
cée peut-être, sensible sans doute, RADIGUET le fait dire à TAHA. 
"-Si, en effet tu mourais demain, où faudrait-il mettre ta piro- 
gue ? Parmi les arbres, suivant la coutume de ton pays, ou dans la terre, 
c o m e  on le fait pour les Français ? demanda TEAPO. 
- Au milieu du petit bois de la baie d'Akapehi, répondit TAHA. 
Puis, après quelques minutes de réflexion : 
- Non, TEAPO, je veux 6tre mise au fond d'un trou dans le moraï 
des français, parce qu'aussitôt que vous aurez quitté le pays, les canaques 
renverseront les moraïs de vos femmes, s'ils les trouvent dans les bois, 
et jetteront les ossements à la mer, tandis que peut-etre ils n'iront pas 
les chercher sous terre" (2). 
Et au tout dernier moment, elle exige d'être placée dans sa piro- 
gue où elle attend en dormant la mort qui ne tarde pas. Ce que dit TAHA ex- 
prime sur le mode sensible ce qui est rapporté par de nombreux observateurs, 
que le mourant attend la mort, calmement (HENRY à Tahiti, CAILLOT aux Tuamotu, 
LAVAL aux Gambier-, les Pères missfonnaires DELMAS, MATHIAS et EYRIAUD DES 
VERGNES ou RADIGUET aux Iles Marquises). Autour de lui le tumulte et le 
(1) HENRY, 1928, p. 297 
(2) RADIGUET, 1859, p. 198 
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vacarme -en fait la manifestation de la cohésion et de la croyance du groupe- 
s'amplifient et s'ils viennent à s'assourdir un instant, de fatigue ou de 
trop attendre "alors les cantatrices gourmandes les jeunes femmes qui ne 
pl eurent pas. . . pour reprendre aussi tôt de pl us bel 1 e". 
Ainsi préparée, l'heure arrivait où l'on mourait et i l  convient 
de s'interroger sur la définition de la mort clinique chez les Polynésiens 
d'autrefois. 
4 - MORT CLINIQUE ; DEUX MOTS ETRANGERS 
Se souvenir que la mort est intimement vécue comme un passage est 
capital pour aborder cette question. On objectera que c'est le cas dans 
l'occident chrétien. Bien sûr mais sans doute pas aussi pleinement et inten- 
sément vécu. Sinon comment expliquer 1 'angoisse persistante d'être enterré 
vif qui "au XVIIIè siècle et dans la première moitié du XIXè siècle ... a 
atteint ... un point d'acuité paroxysmique" (l), tandis qu'étaient mises en 
question les tranquilles certitudes de la mort chrétienne. En Polynésie, 2 
Tahiti ou aux Iles Marquises n'existe aucune trace d'une telle crainte. Et 
pourtqnt cet instant Fi partir duquel on n'est plus vivant, i l  importait de 
le déterminer. Justement parce que le passage n'était pas achevé et que pour 
le réussir, les vivants devaient maintenant l'organiser. 
I1 importait donc qu'il fût défini et correctement défini. Ici 
comme par ailleurs, mais pas pour les mêmes raisons. La définition clinique 
de la mort n'a jamais été simple. En gros, mGme lorsqu'on a dans l'Europe 
Moderne accepté comme critère 1 'arrêt du coeur, on a toujours éprouvé le 
besoin d'y ajouter l'arrêt de la respiration, la révulsion des yeux, le 
refroidissement ... Et que dire d'aujourd'hui où les débats les plus scien- 
tifiques se poursuivent sur le thème. Les Polynésiens d'autrefois ne dé- 
rogeaient pas à cette règle. Ce n'était pas un signe simple, univoque qui 
définissait la mort, c'était une conjonction, un faisceau de signes. 
(1) CHAUNU, 1976, p. 39. Et sans doute au-delà du milieu du XIXè siècle 
jusqu'à nos jours. 
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Le plus remarquable et cela éclaire singulièrement sur la diffé- 
rence de sens entre les deux mots français et polynésien était qu'être mort 
se définissait par l'incapacité physique à adopter des attitudes de vivant. 
Ce n'était pas la mort totale, médicale que nous nous connaissons, c'était 
une mort plus purement physiologique. Le but n'était pas tant de définir 
cliniquement une mort que de s'attacher ii situer le mort dans le cours de 
son passage. 
Dire qu'il n'était plus vivant semble avoir résulté d'abord d'une 
constatation simple, peut-être la seule efficace si l'on songe au bruit qui 
entourait le corps gisant et à l'absence de moyens d'auscultation perfor- 
mants. L'arrêt de la respiration était le premier signe. C'est avec le der- 
nier souffle que le mourant manifestait une dernière fois sa présence au 
sein du monde des vivants (Cf. ci-dessus) (1) ; c'est en bouchant la bouche 
du mourant qu'on empêchait la vie de le quitter (2). Cette pratique n'a pas 
manqué de surprendre un grand nombre d'observateurs qui concluent souvent ã 
la mort par asphyxie. Cela ne pouvait être. Comprimer la bouche d'un mourant 
pouvait le retenir en vie peut-être, sans doute pas le faire mourir ; c'é- 
taient les dieux qui en décidaient, comme ils avaient décidé de la maladie. 
Et i l  ne pouvait donc exister de lten mécanique entre étouffer de fait un 
mourant et le faire mourir. Au vrai, les observateurs de la première moitié 
du XIXë siècle arrivaient tout imbus des nouvelles connaissances de la pro- 
phylaxie, mot tout neuf alors (1793) (3). Fiers de cela, ils ne pouvaient 
voir de semblables dispositions en Polynésie. 
De fait donc, ne plus respirer, si cela ne pouvait causer la mort, 
était en tout les cas signe qu'on n'était plus vivant. C'était le premier 
signe. I1 y en avait d'autres qui montraient ii tous que le corps qui était 
là ne pouvait plus agir comme un vivant. Lors de la mort d'un chef marqui- 
sien i Nuku Hiva, NIEHITU, RADIGUET assista ii une telle détermination de la 
mort : 
(1) HENRY, 1928 
(2) DELMAS, 1927, p. 113 
(3) Dictionnaire ROBERT 
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" ... la veuve se leva et vint se placer devant le corps ; trois 
ou quatre jeunes filles l'environnèrent, et toutes, les bras tendus, les 
mains frémissantes, se mirent ã sauter en cadence, puis, ayant essayé dif- 
férentes attitudes qu'elles s'efforçaient de rendre lascives, elles se pen- 
chèrent sur le cadavre. "I1 n'a pas bougé ... I1 ne bouge pas ... Hélas ! 
Hélas ! il n'est plus de ce monde ! "dirent-elles. Cette épreuve, oir des 
séductions appréciées naguère ne purent triompher de l'insensibilité de 
Niehitu, détermina chez la veuve une violente crise de désespoir" (1). 
La reconnaissance que la vie n'était plus là -absence de respira- 
tion ou impossibilité d'agir en vivant ... (voire en bon vivant !) était le 
fait des proches, parents ou enfants. Dire qu'il était mort, qu'il avait 
rejoint e - p8 en quittant le monde du s aô ne pouvait être que de la respon- 
sabilité de ceux qui avaient accès au domaine des dieux, les prêtres. Et 
comme la mort était passage, cette détermination était étalée, dépassait 
le court instant de la mort clinique qui ã ce point de vue ne signifiait 
pas grand chose. Il s'agissait alors de divination plus que de détermina- 
tion mais cette distinction n'avait pas le sens que nous lui accordons. 
Devant le corps mort commençait alors une longue scéance présidée 
par les prêtres. Cette cérémonie du hauti-raa tupapau était minutieusement 
codifiée, parenthèse savante entre deux temps de manifestations collectives : 
"Les prêtres demandaient d'abord ã l'esprit de réintégrer le corps ; 
puis après avoir demandé au corps de se réveiller (faaara tupapau) et ne voy- 
ant aucun signe de vie, ils disaient "Ua unuhi te varua e te atua" (l'esprit 
a été extrait par les dieux). Cette annonce était suivie par une explosion 
de douleur parmi les parents et les amis rassemblés ..." (2). Au même moment, 
cela est rapporté par de BOVIS, MOERENHOUT, HENRY, un prêtre, le tahu'a 
tutera se déplaçait en pirogue scrutant les airs pour y observer l'âme du 
défunt. Son aspect révélait les causes de la mort et partant, les conditions 
du voyage. 
(1) RADIGUET, '1859, p. 210 
(2) HENRY, 1928, p. 297 
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Aux Iles Marquises, des tau'a spécialisés dits pae'a, des femmes 
le plus souvent (l), habités des dieux, devinaient en interrogeant le dieu 
sur les causes de la mort. HANDY rencontra une de ces praticiennes 2 
Nuku Hiva au début des années 20 de notre siècle. 
La mort dite, reconnue, en présence de tous, marquait l'entrée 
d'une nouvelle phase du passage. Alors les manifestations des vivants pre- 
naient plus de relief encore. Ils étaient, maintenant, les acteurs princi- 
paux d'un drame noué depuis longtemps. 
(1) HANDY, 1925, p, 265 
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CHAPITRE V 
Un long et difficile passage 
INTRODUCTION 
Dès l'instant de la mort reconnue tous ceux qui avaient porté le 
mourant dans ses derniers instants, ou dans sa longue agonie, loin de reld- 
cher leur attention demeuraient tout entiers occupés par le mort. Loin de 
se désagréger, le cercle des vivants s'organisait au mieux pour réussir un 
long et redoutable passage. Et d'abord en manifestant haut et fort que tous 
y participaient. 
Au moment de mourir, le cercle s'était géographiquement resserr-5 
autour du corps gisant, dans l'enceinte même de la maison. Jusque là tendus 
vers le souffle de l'agonisant, ils se retournaient alors vers l'extérieur, 
peuplant tout l'espace de signes. 
1 - DU SANG ET DES LARMES 
Sur ces signes existe une conjonction sans pareille de traces, de 
témoignages. Toux ceux qui, entre la fin du XVIIIè siècle et le début du 
XIXè siècle, ont vu mourir insistent sur ces manifestations. Tous les décri- 
vent identiques s'ils se contredisent dans l'interprétation. Pour beaucoup, 
c'est même ce qui est le plus remarquable. Convenons que cela l'était, et 
bien au-delà des manifestations du temps de l'agonie. 
"Enfin, le pauvre patient est-il mort de gré ou de force, (toujours 
ce point de vue prophylactique), on redouble les cris ; les choeurs de pleu- 
reuses arrivent pour se succéder pendant plusieurs jours près du cadavre" 
(1) ' 
(1) MATHIAS, 1843, p. 115 
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Et EYRIAUD DES VERGNES "Dès qu'un kanak meurt, ses parents, ses 
amis se réunissent autour de lui et-commencent une série de cris et de hur- 
lements qui ne cesseront que lorsqu'il aura été enterré" (1). Et les clameurs 
allaient en redoublant d'intensité:"chaque nouveau parent qui arrivait pour 
visiter le mort était tenu de pousser les mêmes cris, et le choeur des assis- 
tants reprenai t habi tue1 1 ement de pl us bel 1 e" (2). 
A Mangareva, LAVAL note de même : "Sit6t que quelqu'un était mort 
et même avant qu'il ait rendu le dernier soupir, (nous l'avons vu) les pa- 
rents et les amis -si c'était un roi, les vassaux et toute la population- 
commençaient les pleurs et les lamentations" (3). 
En août 1769 BANKS, à Moorea, assiste à cette scène "As soon as 
any one is dead the house is immediately filled with their relations who 
bewail their Loss with Loud lamentations, especially those who are the far- 
thest removd in blood from or who profess the least greif for the deceasdl' 
(4) * 
Et à Tubuay, en 1789, James MORRISON, révolté de la Bounty note 
et plus loin." les assistants font retentir l'air de cris horribles'' (5). 
d'affreux cris et hurlements.. .'I ces cris venaient d'une cérémonie funèbre I' 
L'espace des vivants tout entier s'emplissait alors de clameurs. 
Et cela se doublait de manifestations plus extrêmes encore. "The women 
(...) assemble led on by the nearest relation, who walking up to the door 
of the house swimming almost in tears strikes a sharks tooth several times 
into the crown of her head, on which a large effusion of blood flows, which 
is carefully caught in their linnen and thrown under the Bier" (6). Le 6 
août 1775, Maximo RODRIGUEZ le note aussi lors de la mort de VEHIATUA à 
Tahiti. Sa mère est là qui le tient toujours dans ses bras comme lors de son 
~ ~ ~~~~~ ~~ 
1) EYRIAUD DES VERGNES, 1877, p. 59 
2) DE BOVIS, 1855, p. 62 
3) LAVAL, 1938, p. 342 
5) MORRISON, p. 38 
4) BANKS, 1768-1771, p. 376 
6) BANKS, 1768-1771, p. 377 
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agonie et "sa tête et ses bras sont maculés de sang et elle se déchire la 
poitrine et le visage avec une dent de requin" (1). Plus tard aux Iles 
Marquises, à Nuku Hiva en 1842, la mort de NIEHITU "détermina chez la veuve 
une violente crise de désespoir. Non contente de se meurtrir les chairs avec 
un caillou, elle s'arma d'une sorte de kriss oü des dents de requin, saisies 
dans une rainure, formaient la scie, s'en frappa la gorge déjà zébrée de ha- 
chures rouges produites par ses ongles, et l 'on vit perler des goûtelettes 
de sang sous les pointes acérées" (2). 
MOERENHOUT en 1837 à Tahiti en donne une vision saisissante sinon 
très vraie : "Les membres de sa famille entouraient sa couche en désespérés, 
hors d'eux-mêmes, s'arrachant les cheveux, se frappant toutes les parties du 
corps avec des dents de requin ; mutilés et sanglants, présentant un specta- 
cle plus dégoûtant et plus hideux encore, peut-être, que vraiment triste, 
pour des yeux qui n'en auraient pas l'habitude'' (3). Et à Tubuaï ils se tail- 
ladent ''la tête et la poitrine avec des coquillages et se badigeonnent le 
corps avec le sang" (4). 
DE BOVIS rapporte aussi que les hommes se rasaient la tête d'une 
"certaine façon" et que "les femmes se contentaient de se couper les cheveux'' 
(5). Pour MORRISON, ils se "coupent les cheveux lorsqu'ils pleurent la perte 
d'un parent (6). BANKS le signale à Tahiti (7), et LAVAL à Mangareva le men- 
tionne aussi ''pour les croquemorts" (8) ... En 1984, que ne fut pas notre 
surprise quand nous apprîmes qu'une jeune fille originaire des Iles Australes 
était en conflit avec sa mère. Celle-ci lui reprochait de se couper les che- 
veux alors qu'elle ne l'avait pas fait quelques mois auparavant lors de la 
mort de son père ... 
(1) RODRIGUEZ, 1930, p. 119 
(2) RADIGUET, 1859, p. 211 
(3) MOERENHOUT, 1837, p. 546 
(4) MORRISON, 1981, p. 38 
(5) DE BOVIS, 1855 
(6) MORRISON, 1981, p. 192 
(8) LAVAL, 1938, p. 343 
(7) BANKS, 1768-1771, p. 377 
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Quoiqu'il en soit, au fond, de cette dernière manifestation,elle 
devait être suivie par l'ensemble des vivants. Le 6'août 1775, la mère de 
VEHIATUA reproche avec colère à RODRIGUEZ et au Père missionnaire qui l'ac- 
compagne leur "indifférence" et leur "dédain pour le pauvre disparu". Seuls 
à ne pas s'associer aux cris ils font mine de se retirer et, raconte RODRIGUEZ 
"voici que la pauvre mère nous suit et avec beaucoup de tendresse me demande 
de rester". Aux Iles Marquises, à Nuku Hiva un proche de NIEHITU "manifesta 
son affliction de telle sorte, que, tous les sujets réglant leur douleur sur 
celle du maître, une morne tristesse sembla planer sur la baie". 
Ces manifestations n'étaient pas continues. En août 1769, BANKS le 
remarque 
spend their time in more silent sorrow, while the rest join in Chorus's 
Greif at certain intervals between which they laugh, talk and gossip as if 
totally unconcerned" (1). 
Moorea "the nearer relations and those who are really affected 
of 
Cela se passait ii Moorea. A Tahiti de BOVIS l'observa aussi : 
"on les voit au sortir de la maison mortuaire se livrer à leurs jeux et à 
leurs plaisanteries ordinaires, jusqu'à ce que l'arrivée d'un nouveau parent 
vienne les avertir qu'il est temps de recommencer les cris" (2). Et le Père 
MATHIAS, aux Iles Marquises, n'en revient pas davantage ... "Les choeurs de 
pleureuses arrivent pour se succéder pendant plusieurs jours près du cadavre, 
sans qu'il soit versé, du reste, une seule larme, car tous ces pleurs et cris 
sont une pure cérémonie à laquelle on fait relâche de temps en temps pour 
rire, causer et manger". C'était vraiment l'un mélange de pleurs, de chants 
plutôt joyeux, de distributions de nourriture et autres objets, et d'une 
infinité de cérémonies" (3) et un autre prêtre, le Père S. DELMAS ajoute 
"Entre deux strophes, laissant subitement leur émotion, elles fument, cau- 
sent, riraient même.. . pour reprendre aussitôt de plus bel le" (4). 
(1) BANKS, 1768-1771, p. 376 
(2) DE BOVIS, 1855, p. 63 
(3) Père LAVAL 
(4) DELMAS, p. 114 
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Pour ces catholiques cela n'est pas bien difficile à comprendre : 
"la vraie sensibilité n'existe donc pas réellement dans le coeur du sauvage, 
car, sous l'empire du démon, i l  ne peut avoir la charité qui vient de Dieu" 
(1). D'ailleurs si "rien peut-être ne donne une si juste idée de la fausseté 
de caractère que ces pleurs d'un mourant" sous la houlette bienfaisante du 
catholicisme romain "ces usages tombent peu à peu" (2). Pour d'autres, maté- 
rial istes par profession comme le négociant MOERENHOUT cela se passait "comme 
dans tous les pays du monde, le moment qui brise les liens des familles, en 
leur enlevant leur chef ou des membres, était une occasion de regrets" (3). 
Sans doute, mais cela n'explique pas que les cris un instant cessaient, pour 
reprendre ensuite. Comme paraît bizarre l'interprétation qu'en donna RADIGUET 
"Ayant ainsi manifesté sa douleur, elle se recoucha près du cadavre". Curieuse 
douleur qui cesse ainsi brusquement. 
Au vrai, de telles manifestations avaient lieu lorsque un vivant 
quittait le monde connu pour un ailleurs assimilé au __ põ. Le 15 avril 1768, 
"nous quittâmes ainsi ce bon peuple, et je ne suis pas moins surpris du cha- 
grin que leur causait notre départ, que je l'avais été de leur confiance af- 
fectueuse à notre arrivée" (4). La même chose arriva à COOK lors de son dé- 
part de Tahiti le 2 novembre 1777. Etre soustrait du monde des vivants c'é- 
tait aussi et encore être empêché d'y agir pleinement. En avril-mai 1791 
les mutinés du Bounty sont retenus prisonniers à bord de la Pandora, envoyée 
dans les Mers du Sud pour les capturer, et qui mouille alors à Tahiti. 
"Les femmes avec lesquelles ils avaient vécu venaient souvent sous 
la poupe, (avec leurs enfants, dont 6 étaient nés, 4 filles et 2 garçons, 
plusieurs femmes étant enceintes) se coupant le front jusqu'à ce que la mer 
soit rougie autour d'elles, leurs amies faisant de même et se 'répandant en 
lamentations amères ; quand el les étaient aperçues , el 1 es étaient toujours 
(1) P. MATHIAS, p. 115-116 
(2) P. MATHIAS, p. 114 
(3) MOERENHOUT, 1837, p. 546 
(4) BOUGAINVILLE, 1771, p. 147 
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chassées par ordre du capitaine avec interdiction de s'approcher du navire. 
Malgré cela elles continuèrent à venir d'assez près pour être vues, accom- 
plissant là leurs rites de deuil'' (1). 
I1 convenait de témoigner à ceux qui étaient exclus du monde des 
vivants que le groupe tout entier les soutenait, participait en retour à 
leur exclusion en s'y associant rituellement. Cela ne signifie pas qu'une 
peine bien réelle en était absente -la mort est toujours un scandale- mais 
en découvrir la trace dans ce fatras d'interprétations romantiques n'est 
pas chose possible tant se mêle ici la vision à la réalité. Le groupe formé 
par VEHIATUA et sa mère, dans sa disposition même ne rappelle rien moins que 
ces centaines de tableaux mettant en scène Jésus-Christ et la Vierge : Au 
vrai ces manifestations de solidarité avec le mort, sinon la peine profonde, 
apparaissent étrangement codifiées. 
Que quelqu'un ou une partie du groupe s'arrête, c'est alors un au- 
tre membre ou un autre choeur qui prend le relais. Toi ou,moi cela est égal 
pourvu que nous soyons avec lui. Et le plus nombreux possible : "de toute 
part des foules immenses se rassemblent pour pleurer 1'Arii -décédé, les fem- 
mes des Chefs viennent aussi se déchirer jusqu'au sang, mais c'est plutôt 
pour se conformer aux coutumes que par réel chagrin ou affection. En effet, 
peu après, ces femmes engagent d'interminables conversations sur leurs af- 
faires privées (2). Au coeur du drame pourtant, la peine, la douleur, étaient 
bien réelles. La mère de 1'Arii - décédé le 6 août 1775, VEHIATUA, en montre 
bien les signes. A. RODRIGUEZ qui vient la voir, elle montre ''une viveimpa- 
tience" et "injurie les personnes" qui lui ont montré le chemin. "Dans son 
désespoir elle ne pense qu'à mourir". Et "depuis la mort de son fils elle 
n'a pas pris une goutte d'eau". Cela dure plusieurs jours et RODRIGUEZ est 
pressé "de rester auprès d'elle de peur qu'elle ne retombe dans sa torpeur 
précédente" (3) . 
Mais autour du cercle des intimes qui subit le drame, se mène la 
représentation collective. Et là, tout l'espace s'emplit de bruits et de 
cou1 eurs . 
---I-- ___ - - . ~  -- __- ___ 
(1) MORRISON, p. 98 
(2) RODRIGUEZ, p. 120 
(3) P. MATHIAS, p. 116 
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2 - BRUITS ET COULEURS DE LA MORT 
Pendant que les proches manifestent leur douleur si profondément 
qu'elle est muette, "pendant ce temps, plus loin devant la porte du mort 
s'exécutent les danses les plus obsènes de certaines matrones qui, se mettant 
en ce moment dans un état de nudité complète, crient de toutes leurs forces : 
Matua-e ! Matua-e ! père ! père !" (1). 
Aux Marquises encore, RADIGUET observait cette séparation spatia- 
1e:"Devant la porte, sur la plate forme (sur la véranda du pae-pae) on avait 
déposé deux tam-tams d'environ cinq pieds de haut et ornés de joyaux. Un 
tahuna (prêtre d'une classe inférieure) se tenait debout sur un billot, et 
de ses mains frappait alternativement les tam-tams, tandis que deux autres 
virtuoses, accroupis 3 ses pieds, martelaient l'harmonica de bois sonores" 
(2). Les soli maternels de la chambre du mort contre les tutti de la grande 
symphonie du passage. 
Les instruments étaient ceux qui avaient accompagné le mort tout 
au long de sa vie terrestre. Les pahu d'abord qui étaient des troncs évidés 
recouverts d'une peau de requin fixée au moyen d'une corde. Ils rythmaient 
l'accomplissement de toutes les cérémonies comme le faisaient aussi les pu, 
trompes façonnées à l'aide de Charonia tritonis, et les tolere, xylophones 
monoxyl es. 
Tous ces instruments produisaient grand bruit et rappelaient aux 
vivants qu'un des leurs venait de mourir, comme ils leur avaient annoncé 
son agonie en les conviant 
les sons qu'ils produfsaient étaient sans doute différents. RODRIGUEZ parle 
de sons "lugubres", RADIGUET de "ronflements", MORRISON dit qu'ils sont 
"affreux et horribles". Cela n'avait rien iï voir avec la musique qui s'éle- 
vait de ces divertissements auxquels COOK a assisté. 
venir l'assister. Instruments de tous les jours 
"Ils n'ont que peu de connaissances en musique, et pourtant ils 
l'aiment beaucoup ; ils n'ont que deux instruments, la flote et le tambour. 
(1) P. MATHIAS, p. 116 
(2) RADIGUET, 1859, p. 207 
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Leurs flûtes sont faites d'un bambou creux, long d'environ quinze pouces 
et percé de trois trous, dans l'un desquels ils soufflent avec une narine, 
en bouchant et débouchant les deux autres avec le pouce de la main gauche ; 
par ce moyen ils produisent quatre notes dont ils ont fait un air qui leur 
sert dans toutes les occasions et sur lequel ils chantent des chansons com- 
posées de deux vers généralement rimés. A n'importe quel moment de la jour- 
née, ils amusent leurs loisirs en chantant ces couplets, mais plus spécia- 
lement quand la nuit est tombée ..." (1). Et i l  ajoute "Ils sont tous fous 
de ce divertissement". Plus encore, i l  semble que les mots aussi étaient 
différents de ceux du quotidien. "The language in which it is conveyed, at 
least many words of it, are different from those used in common conversa- 
tion" (2). Et BANKS notait dans son journal au mois d'août 1769 qu'il était 
vraiment impossible de comprendre les paroles qui se disaient ou se chan- 
taient alors. 
Le Père LAVAL qui ne mâchait pas ses mots, n'hésitait pas lui, 
prenant à bras le corps la sauvagerie pour en extraire les créatures démo- 
niaques. Pressé d'en finir avec elles, "abrégeons, pour conclure : ce chant 
funéraire n'était autre chose qu'un vaudeville, indiquant une intrigue. 
Aussi voyez donc come tout le monde chantait et dansait tout i5 la fois, 
dans le temple et au dehors ! On y déployait le plus bruyant entrain. Les 
mouvements de chacun étaient dictés par sa fantaisie, mais personne ne chan- 
geait de place. On s'en donnait à coeur joie. Toutefois ces voix plus belles, 
basses et douces au refrain et délirantes à chaque couplet, puis les gesti- 
culations, par moments enfantines, bien souvent ridicules, et surtout - peu 
convenables pour un jour de tristesse, offraient quand même dans l'ensemble 
un accord harmonieux. Je m'en suis fait donner une représentation qui n'était 
pas précisément vi 1 aine" (3) . 
L'harmonie de 1 'ensemble aurait pourtant dû laisser supposer au 
bon père que tout cela avait un sens. 
(1) COOK, p. 1893, p. 56, 57 
(3) LAVAL, p. 349 (c'est nous qui soulignons) 
(2) BANKS, 1768-1771, p. 379 
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RADIGUET en remarquait la structure : "cet hymne, qui ne dura pas 
moins d'une demi-heure et se termina par une litanie en l'honneur du défunt, 
devait offrir plus d'intérêt que ne lui en accordait notre interprète, sans 
doute a cause de son impuissance à le traduire. Bien des comumus tradition- 
nel s dans certaines tri bus ne manquent pas , assure-t-on, d ' images poétiques , 
mais un grand nombre de mots inusités aujourd'hui en rend l'intelligence dif- 
ficile à la génération actuelle. Le comumu kakiu, du reste, est sacré, aussi 
n'avons nous jamais pu obtenir ni des vieillards, ni du tahua VEKETU qu'ils 
nous le dictassent. Pendant la dernière mesure de l'hymne funèbre, la veuve 
se leva et vint se placer devant le corps" (1). 
Mais pour d'autres i l  n'y avait rien à comprendre. Ainsi à Mangareva : 
"on débutait par le 'aka-reimaru. C'était une danse funéraire accompagnée 
d'un chant dont les paroles n'étaient guère en rapport avec la circonstance. 
Pour en donner une idée (tout cela ne mérite pas plus) voici quelques cou- 
plets avec leur refrain : 
REFRAIN : 
A Ruapou fut jadis un enlèvement ! 
A Ruapou fut jadis un enlèvement ! 
De Tuira et de Ruega, 
De Tuira et de Tu-matoga Haiahe ! 
A Ruapou fut jadis un enlèvement ! 
ler couplet : 
Savez-vous ? 
Putea est à Tupakeri ! 
A Ruapou, etc. 
3è couPlet : 
Elle est à Kovitiviti d'Houhou ! 
Elle est à Karu-raai ! 
4 
A Ruapou, etc. 
Zè couplet : 
Elle est à Tupakeri ! 
Elle est à Tupakeri ! 
A Ruapou, etc. 
4è couPlet : 
Elle est à Karu-ragi , 
Sur les rochers glissants 
du promontoire ! 
A Ruapou, etc. 
~ 
(1) RADIGUET, 1859, p. 210 
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5è couplet : 
Elle est allée chercher de la nourriture à Nato ! 
Elle a dépassé la montagne, elle est à la pierre appelée Parara ! 
Elle veut de la nourriture pour Reiata-a-kura ! 
A Ruapou, etc. 
Sur un sujet si important les sources sont vraiment squelettiques. 
Pourtant, le Père DELMAS donne un "chant dit Haaneinei". 
"Apparemment, haaneinei signifie : chant avec de grands cris. C'est 
le chant à l'usage des femmes pour pleurer les mourants et les morts. 
Key key key ke, ke, key ............. ke ! 
A, à, à y  à y  à, ................... à ! 
E, é y  é 9  é y  e, é y  ................... é ! 
I, i ,  i ,  i ,  i ,  i .................... i ! 
o, 6, o, o, 6, 6, ................... ô ! 
u, u, u, u, u, u, ................... Q ! 
. . . . .  
. . A  
(2) 
a - - - *  
On répète la voyelle aussi longtemps que le permet une respiration. 
Quelquefois, entre deux voyelles diverses, on intercalle quelques mots : 
E te hakaïki é y  é y  é, é y  é y  é y  é, é y  ............. é ! 
Aïa a taui ia oe, umoi e mate ! i ,  i ,  i ,  ........ i ! 
A pohue te ha kaiki ! 6, 8, ô y  6, 6 .............. 6 ! 
E te hakaikie e ! Aia to eva ! 0, O, û y  O, ....... û ! ~---I 
(1) LAVAL, p. 349 
(2) On s'étonnera de l'ordre des voyelles. I1 se peut que ce chant ne re- 
produise rien d'autre que ce qui était appris à l'école, déclamé pour 
contenter l'attente de l'enquêteur européen ! Je remercie ici mes col- 
1 ègues Bruno WAUTHY , Océanographe , et Yves LEMAITRE, Li ngui ste , de 
l'ORSTOM, d'avoir attiré mon attention sur ce point. 
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Ce sont des interpellations, des souhaits, ou des expressions de douleur : 
"E chef e... Ne meurs pas.., Sois sauvé ... Voilà ta danse !'I (1). 
3 - AVEC LES SIENS. CHEZ SOI 
Musiques sévères et graves, paroles obscures qui témoignaient que 
tous, conscients de l'importance du moment, étaient tendus vers un difficile 
passage et qu'il convenait de le signifier au monde du pô. On ne s'adressait 
pas aux représentants du - pô avec les mots que l'on utilisait tous les jours 
à l'adresse de son voisin. L'instant était grave, et le mort appartenait 
déjà plus au monde vivant. I1 était autre et i l  convenait de l'envisager dif- 
féremment, de le respecter pour son nouveau statut qu'on l'aidait à acquérir. 
La mort alors allait se mettre en scène. Pour l'heure toutefois, dans une 
sorte d'entre-deux, le mort restait chez lui, veillé par ses proches tandis 
qu'alentours s'affairait une foule dense préparant les grands rites collec- 
tifs. 
-
Ce temps ne durait pas. Le 6 août 1775 à 
sans doute aux toutes premières heures du jour. Son 
proches et particulièrement entouré par sa mère. Ma 
"de toutes parts des foules immenses se rassemblent 
dé" et "1 'après-midi le cadavre de 1'Arii ___. est porté 
auti ra mourait VEHIATUA 
corps est veillé par ses 
s déjà le 7 août au matin 
pour pleurer 1 'Arii ___ décé- 
au -- marae" (2). En août 
1769 à Moorea cette intimité, certes relative, "last till day light on the 
morn after their meeting" (3). Sensiblement le même temps que quelques an- 
nées plus tard à Tautira et moins longtemps que ce qu'en dit T. HENRY : 
"d'habitude le corps restait trois ou quatre jours dans la maison'' qui ajoute 
t plus 
vassaux 
que "1 'exposition du corps d'un souverain, ou hérit 
longtemps que pour les gens du commun, afin que les 
puissent venir le voir" (4). 
er royal dura 
sujets et les 
(1) DELMAS, p. 115 
(2) RODRIGUEZ, 1930, p. 120 
(4) HENRY, 1928, p. 298 
(3) BANKS, 1768-1771, p. 376 
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Aux Marquises, le corps de NIEHITU est déplacé une première fois 
durant la nuit, transporté en pirogue dans la vallée voisine, quelques 
heures après sa mort (1). Mais plus souvent cela durait "pendant deux jours 
envi ron" ( 2) , "pendant deux ou trois jours". 
Laps de temps relativement court qui s'explique bien évidemment 
par la décomposition rapide du cadavre et dont chaque instant comptait pour 
la famille. I1 convenait d'accompagner le corps mort dans son passage tandis 
que la putréfaction ne l'avait pas encore atteint, un corps, dernier semblant 
de vivant. En tant que mort i l  appartenait au groupe tout entier de s'en pré- 
occuper. En tant que vivant i l  participait encore de la cellule familiale, 
même élargie. A ce point de vue l'adoption était une nécessité pour celui 
qui mourrait un jour comme elle l'était pour le groupe qui ne pouvait que 
redouter qu'un mort n'accomplisse pas son dernier voyage dans les conditions 
requises par le bon ordre du monde. 
Mourir loin de chez soi, seul,d'accident, ne pouvait que rendre plus 
facile encore les intrusions des esprits du - pô dans le monde des vivants, 
perspective redoutable au plus haut point. Aussi l'adoption n'avait peut-être 
pas tant pour objectif de donner des parents a des enfants qui en étaient 
privés, que de donner des enfants 8 des parents qui en étaient dépourvus. 
Ainsi 1 ' infanticide -que de nombreuses sources signalent comme répandu- 
n'était-il pas en contradiction avec la pratique plus répandue encore de 
1 'adoption (3). 
- - _ _ ~  __I--- ~_ ____ - ___ 
(1) RADIGUETy 1859, p. 206 
(2) MOERENHOUT, 1837, p. 547 
(3) Encore une fois, l'infanticide ne peut choquer que si l'on se souvient 
dans le même temps de ce qui se passait ailleurs. En France même,où, 
aux siècles derniers-la mise en nourrice ne fut longtemps jamais autre 
chose qu'un massacre des innocents selon la belle formule de P. CHAUNU 
(CHAUNU, 1978). 
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fig. 21 - Cercueil-pirogue marquisien (d'après Delmas, 1927,p.llÓ) 
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La décomposition du corps rappelait bien assez tôt que le corps 
mort était déjà loin de la vie même si llon avait cherché l'aide d'huile 
de coco à en retarder - l'échéance - ---_ -. (1) (2). I1 n'était plus mort presque vi- 
vant, mais bien mort. Pour autant on ne se débarassait pas tout aussitôt 
du cadavre. Bien au contraire, mort tout à fait maintenant, les vivants 
adoptaient à son égard de nouvelles attitudes. Elles nous paraissent au- 
jourd'hui tellement surprenantes et envahissantes qu'il faut bien que tout 
cela ait été d'une importance sans pareille pour les Polynésiens autrefois. 
4 - LA LONGUE ET DELICATE PREPARATION DU MORT 
Et d'abord, le groupe interrompait brutalement le temps de l'inti- 
mité. Pénétrant par effraction dans le cercle des proches ou se saisissant 
du cadavre, on les en dépossédait. 
Jusqu'alors ils avaient été les seuls à avoir un contact physique 
avec le cadavre. Son transport marquait assez que le groupe le prenait en 
charge, et d'abord littéralement : "the body being shrowed in their cloth 
is laid upon a kind of Bier on wich it can conveniently be carried upon 
men's shoulders" (3). 
A Tahiti en août 1769, mais aussi à Nuku Hiva en 1842 "quatre hom- 
mes chargèrent sur leurs épaules le tronc d'arbre creusé où gisait NIEHITU, 
et le cortège s'achemina vers une case voisine du colossal figuier des ba- 
ni ans'' (4) . 
Nulle crainte, dans ce geste, de troubler le mort ou son esprit. 
Ils s'emparaient hardiment du cercueil, le saisissant ti mains nues, le trans- 
portaient sur les épaules, au contact direct de leur corps. En mai 1984, à 
_____ ~ _ _ _ _ _ _ _ _ _  __ __-- - 
(1) HENRY, 1928, p. 298 
(2) RADIGUET, 1859, p. 208 
(4) RADIGUET, 1859, p. 207 
(3) BANKS, 1768-1771, p. 376 
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fig. 22 - Cercueil-pirogue devant un pae pae marquisien 
1 1  . I I - -  r r - l  __.__ 1nq-t 
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Ua Huka, i l  n'en fut pas autrement quand i l  s'agit de rapporter au Musée 
du village un cercueil qui s'abimait dans un abri funéraire. Attitude sur- 
prenante pour nous, que les conventions contemporaines de la mort ont coupés 
du contact avec le cadavre. La crainte, la peur n'étaient pas là. De ces 
"cercueils'' nous avons deux témoignages. Le Père Siméon DELMAS donne une gra- 
vure du "cercueil d'un chef marquisien" (1). Ce n'est pas un cercueil au sens 
où nous l'entendons aujourd'hui, enveloppe la plus imputrescible possible. 
C'est plut6t une civière constituée d'une caisse et d'un brancard (fig. 21). 
La caisse est en bois, faite de planches ornées de motifs, à laquelle est 
fixée par des cordages un brancard. C'est un assemblage rapide de longues 
perches. L'une des extrémités est ornée de sculptures anthropomorphes. 
Moyen de transport, mais aussi objet sacré, ce cercueil peut-être 
comparé à ceux que montre Karl VON STEINEN (2). L'un est un cercueil d'a- 
dulte, i l  mesure 192 cm (fig. 22). C'est une longue civière en forme de ca- 
not fait de planches fixées à un brancard par de nombreux cordages. Au fond 
de la caisse sont disposés des Tapa blancs, Le long du brancard sont fixées 
verticalement des figurines tressées et des banderoles de tapa longues de 
quelques dizaines de centimètres qui flottent autour de la civière. Le Cer- 
cueil est photographié à l'endroit et à l'envers, appuyé sur la terrasse 
d'un pae-pae d'habitation où une femme observe une pose conventionnelle. 
Deux autres cercueils sont figurés par VON STEINEN. Beaucoup plus petits, 
ce sont des cercueils d'enfants. Ils mesurent 54 et 55 cm. L'un d'eux est 
tout à fait comparable aux précédents, l'autre est monoxyle, c'est un tronc 
d'arbre évidé, richement décoré. 4 pojgnées permettaient de le saisir 
(fig. 23). 
Ainsi pris en charge qu'advenait-il du cadavre ? Le chemin qu'il 
empruntait était peut-être entrecoupé de stations. BANKS rapporte -la scène 
se passe à Tahiti- qu'après avoir été placé sur les épaules nues, "the 
priest's office now begins ; he prays over the body repeating his sentences, 
and orders it to be carried to the sea side ; here his prayers are renewed, 
the Corps is brought down near the waters edge and he sprinkles water towards 
but not upon it, it is then removed 40 or 50 yards from - the sea and soon 
~ _ _ _  
(1) DELMAS, 1927, p. 116 
(2) VON STEINEN, Vol. III, pl. & X 
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fig. 23 - Cercueils d'enfants (d'après Von Steinen, 1928) 
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after brought back and this ceremony repeated wich is done several times'' 
(1). Cela n'est pas sans rappeler ce qui fut plus tard observé à Mangareva 
par le Père LAVAL : "les taura-tao'i'' vrais croque-morts du pays ''n'ayant 
qu'une ceinture en feuilles vertes de bananier, et la tête rasée pour la 
circonstance, commençaient 1 eur fonction dégoûtante par 1 aver 1 e corps du 
défunt sitôt après les pleurs. Ils le portaient à la mer pour cela puis le 
rapportaient à terre'' (2). 
Mais déjà on lui préparait l'un trépied, car c'était l'usage à 
Mangareva de placer sur un trépied les cadavres ensevel is'' (3). "In the mean 
time a house as been built and a small space of ground round it railed in'' 
(4). C'était la destination du cadavre, convenue d'avance, comme le dit aussi 
MOERENHOUT : "Pendant ces deux ou trois jours de deuil domestique quelques 
hommes s'employaient à dresser dans le Morai ou cimetière de la famille, un 
fata toupapau (autel pour le mort) où l'on devait placer le cadavre immédia- 
tement après 1 ' accompl i ssement des cérémonies intérieures ( 5) . 
Le déplacement était la règle, le chemin n'était pas le m&ne pour 
tous. En août 1775 le corps de YEHIATUA fut transporté au Marae. HENRY nous 
dit que le corps "était ensuite placé sur un autel assez élevé dans une pe- 
tite maison provisoire construite pour l'occasion au marae familial. A Man- 
gareva le cadavre "d'un plébéien se portait à la maison des parents, celui 
d'un taura sur le marae TE HAU-O-TE-VEHI, et celui d'un roi ou d'un roi ou 
d'un noble, sur le marae TE KEHIKA" (6). 
Destination fréquente sans doute c o m e  aux Marquises où RADIGUET 
l'observa dans la baie de Taiohae. Mais déjà LAVAL remarque que tous ne sont 
pas conduits au marae. Le Père MATHIAS, qu'effraie on l'a vu "la putréfac- 
tion qui s'opère au-dedans" du "cadavre gonflé" affirme qu'aux Marquises le 
(1) BANKS, 1768-1771, p. 376 
(2) LAVAL, 1938, p. 343 
(3) LAVAL, p. 34 
(5) MOERENHOUT, 1837, p. 547 
(6) LAVAL, 1938, p. 347 
(4) BANKS, 1768-1771, p. 376 
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corps demeure dans sa maison et que "d'autres fois cependant i l  est trans- 
féré ... dans une maison à part (1). A Tahiti MORRISON affirme lui aussi 
"qu'ils sont conservés sur leur propre terre et ne sont pas portés au marae. 
Le 21 avril 1769 quand le capitaine COOK se rend à terre pour visiter la 
"sépulture extraordinaire" vue par BANKS et SOLANDES la veille c'est "tout 
près de la maison qu'il habitait pendant sa vie" (2). Ici l'imprécision, 
1 'incertitude parlent autant qu'elles pèsent. Les marae étaient très nombreux, 
souvent petits et peu marqués, particulièrement dans le cas des marae fami- 
liaux où selon HENRY les morts étaient habituellement portés. Lieux sacrés 
qui insptraient la peur ils étaient couverts d'une végétation touffue, dé- 
robés aux regards, soustraits aux étrangers qui sont nos sources et qui, ce- 
la est à noter, furent toujours seuls ou entre eux quand ils découvrirent 
ces "sépul tures extrqordinaires" . 
sépul ture 
5 - LA MAISON DES MORTS 
L'aspect extrawdtnaire de ce , paradoxalement soul i - 
gné, ténloigne pourtant d'une mise en scène de la mort en un lieu collectif. 
Le soin même que l'on accordait à leur architecture le disait suffisamment. 
Pour tous, petits ou grands de ce monde, meme si la monumentalité n'était 
pas toujwrs marquée. Suffisamment en tout cas pour que COOK, à 1 'écoute 
du récit de BANKS et SOLANDER, décide de s'y rendre. C'était "une petite 
hutte, dont je ne puis dire si elle était construite pour la circonstance, 
car elle éta7t en tous potnts semblable aux maisons dans lesquelles vivent 
les naturels. Elle avait environ quatorze ou quinze pieds de long, dix ou 
douze de large, et une hauteur proportionnée, Elle était entièrement ouver- 
te à un bout, l'autre bout et les deux catés étaient partiellement entourés 
d'une sorte de treillage d'osier. Le cadavre gisait dans cette hutte sur 
un chassis de bois dont le Pond était en natte, comme les cadres employés 
en mer, et supporté a cinq pl'eds environ au-dessus du sol par quatre poteaux. 
Le corps était recouvert d'une natte et, par-dessus celle-ci, d'une étoffe 
blanche ; le long du corps était placée une massue de bois, qui est une de 
(1) P:MATHIAS, 1843, p. 117 
(2) COOK T.I., 1893, p. 39 
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leurs armes de guerre. La tête du cadavre se trouvait tout près de l'extré- 
mité fermée de la hutte, et i l  y avait aussì deux coques de noix de coco, 
comme celles dont ils se servent quelquefois pour porter de l'eau ; à l'au- 
tre bout de la hutte, i l  y avait un bouquet de feuilles vertes et quelques 
ramilles sèches, le tout attaché ensemble et planté dans le sol, et a côté 
une pierre de la grosseur d'une noix de coco. Auprès était placé un jeune 
bananier, pareil ti ceux dont ils se servent comme emblèmes de paix, et à 
côté une hache de pierre. A l'extrémtté ouverte de la hutte, i l  y avait le 
tronc d'un bananier fiché droit en terre, la cime duquel était fixée une 
coque de noix de coco pleine d'eau fralche, et un petit sac contenant quel- 
ques morceaux de fruit à pain rôti, pret à @tre mangé, était suspendu à ce 
poteau. Quelques uns des morceaux étaient frais, d'autres rassis (1). 
Quelques temps plus tard, BANKS ne note pas autre chose dans son 
journal le 5 juin 1769 précisant toutefois qu'il s'agissait d'une "old woman 
of some cOnsequence !'l. 
''I went this morn to see her. A small square was neatly railed in 
with Bamboe and in the mtdst of tt a Canoe awning set up upon two posts, in 
thfs the body was laid covered wfth fine cloth'' (2). 
Quelques années plus tard, à Tautira, Maximo RODRIGUEZ voit plu- 
sieurs de ces constructions, Dès le début de son séjour le 9 décembre 1774 
P1 apersoit ''un espèce d'enclos fait de morceaux de bois, actuellement tout 
délabré et envahf de toute part par la végétation. Au mtlieu de l'enclos, 
surmontée d'un petit toit se dresse une claie où reposent les restes de 
TAYTOA" (3). Qui était TAYTOA ? Nous ne le savons pas. Toujours est-il qu'il 
reçut une sépulture monumentale entourée d'une palissade et qu'elle fut dé- 
signée B RODRIGUEZ sous le nom de 'le fata TAYTOA". C'est l'autel de TAYTOA : 
Fata pour ce qui est tout autant un fare : une maison et plut6t une maison 
couverte .. 
* -- -------- 
(1) COOK, 1893, p. 39-40 
(2) BANKS, 1768-1771, p. 286 
(3) RODRIGUEZ, 1930, p. 10 
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Quelques jours plus tard, RODRIGUEZ apprend la mort de 1 'arii 
- PAHAIRIRO dans la chefferie voisine de Pueu, le "Puerto de la Virgin" des 
Espagnols. Attiré sans doute par sa première découverte i l  attend la nuit du 
21 décembre et s'en va vers le mort qu'il trouve "étendu sur une espèce de 
claie faite de bâtons et élevée au-dessus de terre par quatre piquets. Le 
corps était recouvert d'étoffes indigènes, les mains ramenées sur la poitri- 
ne avec un petit bouquet de plumes et un autre dans le pli du - maro (1). 
11 note tout cela dans son journal avec précision. C'était un -- Arii 
et pourtant tl n'était pas isolé par une barrière c o m e  pour la sépulture de 
TAYTOA. MORRISON rapporte que la civière était quelquefois entourée "d'un 
grillage de roseau" (Z), et i l  précise que "le corps est appelé tupapau, la 
civiëre _I fata et la maison du mort fare tupapau". En 1837 MOERENHOUT appelait 
fata tupapau "une sorte de petit échafaud monté sur quatre pilfers, élevé 
de six à sept pieds, et comme d'un petit toit, destiné à mettre le corps à 
l'abri des intempéries'' (3). Ce qu'on devait plutôt nommer fare tupapau. 
Aussi, distinguer le "fata tupapa'u" (autel des morts pour les gens 
du commun), d'un "fare tupapa'u" (maison du mort) pour ceux qui avaient les 
moyens de se faire embaumer" (4) est ambigu et confus et sans doute impossi- 
ble, surtout si l'on agrémente la distinction de considération de taille (4). 
En fait ce que l'auteur utilise dans sa démonstration ce n'est pas COOK, mais 
HAWKESWORTH qui écrivit la relation du premier voyage en compilant différents 
récits. Or parlant de fata tupapa'u HAWKESWORTH fait dire ã COOK "le plus 
grand que nous ayons jamais vu avait onze verges de long (10 m) et, décrivant 
un fare tupapa'u mentionne que ce "hangar", entouré pour partie par un "treil- 
lage d'osier" avait ã peu près quinze pieds (4,50 m) de long (5). Tout cela 
est bien confus et cònduit ã opposer radicalement les sépultures de pauvres 
et de riches. Utilfsation pour le mol" curieuse d'un concept du XlXè siècle, 
étayé par une citation de 1. Henry qui note en bonne Dourseoise de la fin du 
(1 RODRIGUEZ, 1930, p. 25 
(2 1 MORRISON, 1981, p. 193 
(3) MOERENHOUT, 1837, p. 547 
(4) C. ORLIAC, 1983, p. 189 et 196 
(5) HAWKESWORTH, cité par C. ORLIAC, p. 196 
16 7 
XIXè siècle qu'elle était aussi, que tout cela revenait "trèScher" et que 
"seuls les riches pouvaient se permettre ce luxe". Ce qui était peut-être 
vrai pour l'embaumement auquel s'applique en vérité la citation de T. HENRY. 
Rien ne peut fonder une distinction entre fata et fare. - -
C'est irritant, mais c'est ainsi : les textes ne donnent que ce 
qu'ils donnent et l'on ne peut tout leur faire dire. Le fata tupapau dési- 
gnait plus probablement la partie de la construction qui supportait direc- 
tement le cadavre, le fare tupapau, la construction toute entière. 
Mais c'est vrai, les très nombreuses descriptions de ces édifices 
-la littérature en mentionne une trentaine au moins entre 1769 et 1850- mon- 
trent bien qu'elles n'étaient pas toutes aussi soignées, ausst vastes, aussi 
richement ornées. Rien ne permet de dire qu'elles discriminaient "les riches 
et les pauvres" et la dichotomie instaurée entre fata tupapau et fare tupapau 
gomme 1 'unité profonde la plus signifiante. "Riches ou pauvres'' peut-être 
mais en tout cas morts de la communauté et i3 ce titre tous objets d'atten- 
tions et de crainte. Une différence de degré, non de nature, c'est 1 'hypo- 
thèse la moins cooteuse que l'on doit retenir et elle est conforme aux défi- 
nttions données par MORRISON dont on ne peut douter sur ce point. Htstori- 
quement, rien ne permet de trancher sinon à l'aide d'une méthode plus robus- 
te. Lfnguistiquement rien ne prouve que les deux mots aient été institution- 
na1 i sés. 
Une maison des morts dont nous avons peu de souvenirs ! 
Et pourtant une maison pleine de signes. Au dossier versons encore 
la description de MORRISON ã la fin des années 1780.. . "les corps sont éten- 
dus sur une civière, (le fata), habillés et recouverts de tissu et placés 
sous un abri, orné de fruits de fara et de feuilles de cocotiers tressées 
d'une façon particulière et entourée d'un grillage de roseaux (1). Et celle-ci, 
l'une des plus détaillée, donnée par le Révérend DOUGLAS dans l'édition of- 
ficielle du 3ê voyage de COOK en 1785 : 
(1) MORRISON, p. 193 
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fig. 24 - Fare Tupapa'u ã Tahiti, lavis non signé avec la 
légende 'I A Tupapow in the 1s:and of Otaheite " 
(d'après Banks , 1963, pl. 14) 
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"Le toopapaow se trouvait dans une maison assez étendue qu'envi- 
ronnait une palissade peu élevée : i l  était d'une propreté extraordinaire 
et i l  ressemblait à un de ces petits pavillons ou abris que portent les 
grandes pirogues du pays. Peut-etre avait-il originairement employé à cet 
usage. Les étoffes et les nattes de différentes couleurs qui le couvraient 
et qui flottaient sur les bords produisaient un joli effet ... Je jugeais que 
les naturels apportaient chaque jour à ce sanctuaire des offrandes de fruits 
et de racines car i l  y avait des fruits et des racines tout frais. Ils les 
déposaient sur un Whatta, un autel, placé en dehors de quelques palissades 
qu'il n'est pas permis de franchir". Un whatta, c'est-à-dire un fata. 
éte 
Les documents iconographiques sont bien assez rares pour qu'on les 
mul tiplie quand cela est possible. Nous retiendrons cinq reproductions parmi 
moins d'une dizaine connues. Ce sont des gravures insérées dans les albums 
de planches qui accompagnaient les éditions des Voyages de COOK et de BANKS, 
toutes probablement de la main ou d'après PARKINSON, HODGES ou WEBBER, dessi- 
nateurs qui accompagnaient COOK, auxquel les nous ajouterons un petit croquis 
peu connu de COMMERSON. Elles ont donné lieu a de nombreuses versions succes- 
sives au cours du XtXè siècle et ici encore îl convient de s'attacher aux 
plus anciennes. La première (fig. 24) est probablement la première version 
d'une épure au lavi's (wash drawing) de PARKINSON et évoque ou reproduit les 
funérailles décrites par BANKS "of a woman of some importance". . . Et pour- 
tant elle porte au dos la mention manuscrite "Ewhatta no te tuobapaow", un 
fata tupapau qui est tout autant un fare tupapau en bonne logique pour une 
personne de quelque importance que marque d'ai 1 1  eurs la présence d'un person- 
nage richement vêtu. 
Un autre document est une gravure contenue dans 1 'Atlas qui illus- 
tre la relation officielle du 2è voyage de COOK. C. ORLIAC lui donne pour 
légende "fata -. tupapau". C'est en fait une gravure d'après un dessin de 
William HODGES ainsi intitulé 'I-' (fig. 25a). Ici tupa- 
- pow ne désigne plus le corps mais bien sa maison. L'ambiguité est encore 
de règle pour un dessin de WEBBER conservé dans sa premiëre version au 
British Museum. C'est peut-être un "fare - tupapau" comme 1 'affirme C. ORLIAC, 
mais la légende originale en est "the corpse of VEHIATUA on a -.- stage". - A 





fig. 25 - a) " Tupapow with a corpse 'I (d'après Cook, 1778,p1.17) 
b) " The corpse of Vehiatua on a stage I', dessin de 
John Webber conservé a u  British Museum 
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plus en réalité pour une autre gravure publiée d'après un dessin de WEBBER 
dans la relation officielle du troisième voyage publiée en 1784. Elle re- 
présente "the body of TEE, a chief, as preserved after death in Otaheite" 
(fig. 26a). Nulle mention ici de fata ou de fare pour ce que COOK appelle 
dans le corps de son texte "un toopapaoo mieux construit que les Toopapaoos 
ordinaires". Au dossier versons enfin un dessin peu connu du naturaliste 
Philibert COMMERSON qui accompagnait BOUGAINVILLE. Conservé au Muséum Natio- 
nal d'Histoire Naturelle, nous devons à M.C. TOUCHARD sa publication dans 
son livre "Les Voyages de BOUGAINVILLE" A. MICHEL/ED. DU PACIFIQUE. Son des- 
sin est légendé par lui "Caz Mortuaire" (fig. 26b). C'est-à-dire un fare tu- 
papau,Ce dessin i l  lustre probablement le propos de BOUGAINVILLE qui notait 
dans son journal "Ils en conservent longtemps les cadavres étendus sur un 
espèce d'échafaud que couvre un -. hangar". Un hangar ce n'est pas un petit toit 
et i l  n'y a aucune raison de croire que BOUGAINVILLE n'ait pas autant que 
nos contemporains connu le sens du mot. C'était alors déjà un mot ancien du 
XIVè siècle dont le sens et l'usage étaient bien fixés, qui marquait une 
construction souvent périssable mais assez vaste. 
Alors l'iconographie non plus ne permet pas de trancher. Ou plutôt 
si. I1 existait une grande variété de maison des morts, qui toutes cependant 
répondaient aux mêmes règles. Mais une fois encore on ne peut tout dire : 
les gravures les représentent toutes en milieu découvert, au milieu de pe- 
tites clairières. C'est possible mais i l  est sûr que c'est une technique 
courante de la gravure classique que de mettre en valeur le sujet principal 
en l'i'solant au milieu d'un champ de lumière dont les marges sont noircies, 
ici par des arbres touffus. 
Des règles, des constantes qui valaient pour tous et d'abord en 
forme de contradiction. Les maisons des morts étaient périssables. Pourtant 
la position surélevée du fata, la civière qui supportait le mort, les toi- 
tures, la barriêre visaient apparamment ã protéger le mieux possible le ca- 
davre de la pourriture. Mort, i l  n'appartenait pas encore tout entier au 
monde du p6. Le mort, au marae, était alors craint et respecté comme les 
dieux qui eux aussi avaient leurs autels sur le marae ; autels étrangement 
semblables OD l'on apportait les M m e s  offrandes. Le mort n'était pas en- 
core une puissance du I pa et ne le deviendrait peut-Gtre jamais. Mais déjà 
parce que l'on savait bien que les misères, les souffrances, la maladie et 
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fig. 26 - a) I' The body of Tee, a chief, as preserved after 
death in Otaheite I t ,  gravure de John Webber, 
(d'après Cook, 1785, pl. 26). 
'Ç 
b) fare tupapa'u, dessin de Ph. Commerson 
(d'après Touchard, 1974) 
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la mort n'étaient pas naturelles, i l  convenait de ménager ceux qui détenaient 
le pouvoir d'agir sur le monde des vivants, d'y répandre la peur et les ca- 
lamités. Et selon leur statut dans le - pô, les morts pouvaient être bons ou 
mauvais. Au reste cela n'est pas sans rappeler les étranges comportements 
vis-à-vis de Satan dans l'occident moyennageux et moderne tels qu'ils ont 
été perçus par J. DELUMEAU (1). 
De ce fait on comprend mieux que les efforts déployés pour respec- 
ter le mort, pour 1 'aider au passage ne s'arrêtaient pas là. Les plus dange- 
reuses pul'ssances du - pô étaient celles qui avaient été interrompues dans 
leur passage à l'intérieur de l'espace du - pô et qui évoluaient entre les vi- 
vants et les morts tì l'intérieur d'un ''no man's land" indéfini -et pour cela 
redoutable- susceptibles des plus terrifiantes vol itions et des plus dange- 
reuses invasions du - aô. I1 convenait de s'en protéger en engageant le corps 
sur un chemin sans bifurcations vers les vivants. Malgré la chaleur et l'hu- 
mid-i'té qui pourrissaient toute chose, malgré les myriades d'insectes et les 
porcs qui furetaient partout. En le traitant comme une puissance qu'il faut 
craindre. Les offrandes , les manifestations des vivants étaient toutes en- 
tières destinées ã ''faire plaisir à l'âme envolée qui plane au-dessus du 
corps tant que celui-ci demeure tntact" (2) ? Rien ne devait être ménagé. 
Pas plus d'ail leurs que 1 'odeur de la mort ne devait repousser, 
6 - LES FROIDES RELIOUES DE LEUR AFFECTION 
"L'infection qu'ils répandent n'empêche pas. .. d'oindre d'huile 
les froides reliques de leur affection" (3). "Ce n'était certainement pas 
un lieu d'agrément, car la puanteur était intolérable. Et pourtant, i l  y 
avait ã peine dix minutes jusqu'à des huttes habitées" (4). De "mauvaises 
Odeurs" (5) ; "une odeur pestilentielle'' qui se répandait "jusqu'ã suffoquer 
(1) DELUMEAU, 1978, p. 86 
(2) MORRISON, 1981, p. 193 
(3) BOUGAINVILLE, 1771, p. 156 
(4) COOK, 1893, p. 40 
(5) MORRISON, 1981, p. 113 
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les moins délicats" (1). C'étaient l'des procédés dont la description soulève 
le coeur de quiconque veut la 1 ire, nous ne le rapporterons pas ici" (2). 
"Quelle infection !" s'offusquait LAVAL à Mangareva dans les années 1850 
(3). En clair et pour faire bref, c'était "un véritable empoisonnement mias- 
matique" (4). Et cependant i l  convient en plus de prendre garde aux odeurs 
dans lesquelles vivaient alors ceux qui s'exprimaient ainsi. Ce n'était peut- 
être plus celles méphitiques qui émanaient des cimetières urbains où l'on 
pouvait être pris de "mouvements convulsifs'' oü 1 'on "suffoquait" comme ce 
fossoyeur qui dans le cimetière de Montmorency donna un coup de Bêche et 
"fut aussitôt renversé par les vapeurs qui s'en élevèrent" (5). Les hygié- 
nistes conquéraient alors en Europe la ville et obtenaient le transfert ex- 
tra-muros des cimetières urbains. A Paris par arrêt du Parlement en date du 
21 mai 1765, à Toulouse après septembre 1774, avec l'interdiction royale du 
10 mars 1776 et enfin par le décret du 23 Prairial au XII, qut dicte encore 
notre législation (6). En Europe, en ville tout au moins les hygiénistes mo- 
difiaient llen l'espace d'environ trois décennies des habitudes millénaires" 
(5). Un mot nouveau était inventé ; la prophylaxie, nous l'avons vu (6). 
Mais sur les bateaux qui amenaient les Européens si dans le carré des offi- 
ciers, se menait une lutte de tous les instants pour la salubrité, le pont 
inférieur où s'entassaient les matelots était encore abandonné à la vermine 
et à la puanteur. On sait que ce sont les voyages successifs dans les mers 
du sud qui ont introduit là aussi une nouvelle révolution dans les attitudes. 
Les Voyages de COOK sont pleins en effet de ces recommandations "qu'il juge 
utile de livrer" pour de futurs voyages. 
__ . -_ _ - - - _ "  -__--- 
(1) RADIGUET, 1859, p. 211 
(2) EYRIAUD DES VERGNES, 1877 
(3) LAVAL, 1938, p. 358 
(4) JOUAN, p. 66 
(5) Cité par Ph. ARIES, 1974 
(6) Dictionnaire ROBERT 
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Aussi devons-nous bien nous pénétrer de cette odeur qu'il nous 
serait aujourd'hui impossible de supporter si déjà de tels hommes ne la sup- 
portaient pas. Paradoxalement, les Européens furent repoussés par les odeurs 
et fascinés par la description des manipulations du cadavre. C'était, ne 
l'oublions pas, dans l'occident d'alors l'époque du succès des cabinets 
d'anatomie, d'un sadisme avoué, de l'érotisme macabre. Dans la peinture du 
deuxième XVIIIè siècle le cadavre est beau et nu. C'est à ce que nous nom- 
mons aujourd'hui un vice, que nous devons notre bonne fortune ! Toujours 
est-il que ces descriptions, dans leur précision médicale, prouvent assez 
la complexité et l'importance de ces manipulations. Elles l'étaient d'au- 
tant plus qu'ici la chaleur et l'humidité provoquaient très vite la pour- 
ri ture. 
Lorsque le corps était placé sur un fata tupapau "on avait un 
moyen d'en empêcher la putréfaction. C'était d'en faire sortir les intes- 
tins par l'anus et d'étaler le reste à l'ardeur du soleil, au milieu du 
jour, en le préservant de l'humidité pendant la nuit; procédé dont i l  ré- 
sultait une prompte dessication qui le conservait intact assez longtemps. 
On prenait aussi, quelquefois la précaution de la frotter d'une huile odo- 
riférante, et même de le remplir d'étoffes imbibées de cette même huile ..." 
(1). 
A Tahiti encore, T. HENRY rapporte que "le corps était placé sur 
un autel portatif d'environ un mètre de hauteur, qut se trouvatt au-dessus 
d'une petite fosse dans le farè tupapa'u'', on retirait ''tous les viscères. 
par l'anus et extirpait le cerveau par les narines ; le tout était enterré 
dans un coin caché du marae. Puis, par un trou pratiqué dans l'autel, i l  
laissait le corps se vider dans la fosse ; la peau était saturée d'huile 
de bois de santal et les cavités remplies avec du tapa imbibé d'huile. I1 
assouplissait les membres par massage et en les faisant souvent remuer, 
puis durcissait la peau et en détachait la chair qu'il sortait en prati- 
quant des ouvertures aux articulations pour la jeter ensuite dans la fosse. 
Lorsque tout était terminé i l  plaçait dans la fosse une petite statue repré- 
sentant le défunt, et la comblait en disant "ei ona ra'oe'' (maintenant reste 
~ ~ ~~ 
(1) MOERENHOUT, 1837, p. 554 
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là), façon respectueuse de disposer de ce qu'elle contenait. Puis le cada- 
vre était exposé au so1,eil sur toutes ses faces jusqu'à ce qu'il fut bien 
sec et était alors placé dans une petite maison faite pour lui et entourée 
d'une clôture d'osier. Dans-la maison il était installé dans une position 
assise sur une litière et était habillé en tapa de choix avec une cape sur 
les épaules et un turban sur la tête ; la plupart du temps i l  était recou- 
vert d'un drap. Lorsque les cheveux tombaient ils étaient recollés avec de 
la gomme" (1). 
C'étaient des pratiques répandues à travers tous les archipels. 
Aux Tuamotu, on embaume encore avec des aromates tirés des plantes du pays, 
et l'on frotte le cadavre avec de l'huile de coco" (2). 
Et à Mangareva : 'I... après avoir laissé le corps a l'air pendant 
les cinq ou six jours (tout au moins trois) que duraient les funérailles, 
jusqu'à ce que la putréfaction commence, on enlevait la première peau du ca- 
davre qui se détachait d'elle-même. Ensuite on ensevelissait le mort dans 
des pièces de papyrus que l'on serrait avec de la tresse de coco, sans l'em- 
baumer. On suppléait 
posant à 1 'air , sous un toit, les restes du défunt. Les enveloppes dans les- 
quelles il était conservé étaient renouvelêes de temps à autre (3). 
l'huile des Paumotu par un dessèchement opéré en ex- 
Dans les Marquises du milieu du XIXè siècle : "On procède à l'em- 
baumement qui consiste à frotter le corps avec de l'huile de coco. On ne peut 
rien voir, rien imaginer de plus horrible que cette préparation du tupapako 
(cadavre). Le mort est assis dans un grand plat, les bras passés sur une bar- 
re horizontale. Au bout de quelques jours, un liquide purulent coule du corps 
sur lequel les vers se promènent. Les femmes chargées de la préparation ne 
peuvent pas se laver les mains pour manger ; elles prennent leur repas 3 
côté du cadavre, et on en voit qui trempent leur popoi dans l'horrible jus 
qui en découle. L'odeur repoussante qui s'en exhale n'empGche pas les habi- 
tants de se livrer à leurs occupations ; on rit, on cause, on mange comme si 
rien n'était. I1 est impossible d'extirper cette coutume. A Taiohae, où nous 
(1) HENRY, 1928, p. 302 
(2) LAVAL, 1938, p. 21 
(3) LAVAL, 1938, p. 31 
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l'avons défendue, i l  n'y a pas de ruses qu'ils n'emploient pour tromper 
l'autorité (1). 
C'était d'autant plus insupportable sans doute -mais parfaitement 
supporté par ceux qui en avaient la charge- que les manipulations duraient 
longtemps. "Cinq à six semaines" selon JOUAN (l), "plusieurs semaines" (2) 
aux Marquises, "six semaines ou deux mois" (3) voire "plusieurs mois" d'a- 
près le missionnaire William ELLIS (4) et même "five moons" (5). Un 
temps long qui défiait toutes les lois de la taphonomie tropicale ! En tous 
cas, un temps qui était d'autant plus long qu'il se déroulait sans heurts. 
Un temps qui était celui des tapu et que rien ne devait troubler. Au début 
du mois d'août 1775, tandis qu'on s'affairait au marae, autour du cadavre 
de VEHIATUA dans son fare tupapau, Maximo RODRIGUEZ note le 7 août que "la 
défense de pêcher et d'allumer du feu tient toujours. Le plus profond silen- 
ce règne parmi la population "Le lendemain i l  remarque encore "qu'aucun feu 
n'est allumé et que personne ne va pêcher, sauf pour quelques cas urgents 
et encore en cachette et sans se faire voir" (6). "C'était un temps dérai- 
sonnable, on avait mis les morts à table" disait ARAGON. Ces vers ne sont 
pas loin d'évoquer la pesanteur, la crainte qui émanait de la maison des 
morts et qui d'abord imprégnait ceux qui manipulaient le corps. 
7 - LES TRAVAILLEURS DE LA MORT 
Pour eux c'était aussi le temps des risques les plus extrêmes. Au 
milieu du XIXë siècle, dans une Nuku Hiva encore peu touchée par le catholi- 
cisme romain "presque toujours ceux qui ont travaillé au hakapahaa (c'est 
(1) JOUAN, 1858, p. 66 
(2) GRACIA, 1843, p. 116 
(3) MOERENHOUT, 1837, p. 547 
(4) ELLIS, 1829, p. 247 
(5) BANKS, 1768-1771, p. 378 
(6) RODRIGUEZ , 1930 ,--p. 121 
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le nom de cette préparation) sont très malades, et beaucoup en meurent" 
(1). I1 est vrai qu'ils "prennent leur repas à côté du cadavre, et on en 
voit qui trempe 
dans 1 ' horrible 
A Tah 
vent atteints d 
t leur popo7 (pâte fermentée 
jus qui en découle" (1). 
ti aussi ceux qui avaient man 
incurables empoisonnements du 
maturément" (2). Un métier dangereux come on 
u fruit de l'arbre à pain) 
pulé le cadavre "étaient sou- 
sang qui les enlevaient pré- 
s'en saisirait aujourd'hui 
mais dont rien n'indique qu'il n'était pas accepté si même on l'imaginait. 
La maladie comme conséquence logique d'un ensemble de causes physiologiques 
n'existait pas. Et la relati'on entre les deux ne pouvait être conçue. Mais 
qui étaient ceux-là qui malgré tout voyaient bien leurs semblables mourir ? 
Ils étaient reconnus, spéclalement chargés des manipulations et protégés 
du reste du monde par de pufssants tapu. Au coeur de la mort, dans ce temps 
circonscrit, leur terrftoire était celui de la mort, leur siège le fare 
tupapau. 
Ils étaient reconnus d'abord parce que nommés, désignés par leur 
fonction. Spécialistes de la manipulation des cadavres on les appelait - ta-
pua mfri. rls nettoyaient, lavaient -tapula-, le cadavre et l'embaumaient 
-miri-  Miri désigne aussi le basilic (Ocimum - basilicum L). 
Ils étaient assistés par des aides qui gardaient aussi le fare 
tupapau, appelés iai mate (3). 
D'autres spécialistes avaient peut-etre déjà participé aux rites 
de passage, dès avant la mort, mais on ne sait presque rien sur eux. Aux 
Marquises toutefois existaient des artistes ou artisans dépositaires d'un 
savoir sacré et pour cela admis ii côtoyer les prêtres et ii se distinguer 
du commun (4). Parmi eux, les tuhuka ooko, les généalogistes, étaient les 
plus respectés. L'était aussi le tuhuka taaï paaha, le fabricant de cer- 
cueil. La qualité de son travail, la ponctuallté de ses livraisons étaient 
(1) JOUfiN, 1858, p. 66 
(2) HENRY, 1928, p. 302 
(3) HENRY, 1928, p. 299 
(4) DELMAS, 1827, p. 94 
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une des conditions de la bonne mort. Les Tapua miri constituaient peut-être 
une corporation : en juin 1769 au Nord de Tahiti, comme en décembre 1775 à 
Tautira de l'autre côté de l'île mais aussi aux îles Tuamotu, à Mangareva 
ou dans 1 'archipel des Marquises les techniques étaient très proches, les 
embaumeurs utilisaient les mêmes produits. Leur tâche était importante et 
i l  importait que le corps fut entre de bonnes mains. 
C'étaient des personnages connus dont la réputatìon s'étendait au 
loin et dont le nom circulait. Au début du XIXè siècle, une trentaine d'an- 
nées après avoir embaumé en 1775 à Tautira le chef VEHIATUA, MAHITUA était 
encore connu. OTAI aussi qui avait embaumé TAU, femme de TEMARU, le chef de 
Papara et MAIAHA qui avait préservé le corps de ARI'I PAEA (1). Dans les an- 
nées 1780, la jeune épouse de TU POMARE I, TERIIAEATUA, mourut à Tahiti ."A 
1 a demande de TU 1 es mei 1 1 eurs embaumeurs (furent) appel és d ' Eimeo (Moorea) " 
(2). Ceux-là, les plus connus, étaient appelés pour les morts les plus im- 
portants et dans tous les cas c'étaient des hommes qui présidaient 5 cette 
charge. Les autres, tous les autres n'avaient pas droit à ce traitement. 
"Les spécialistes de ce travail étaient payés très cher et seuls les riches 
pouvaient se permettre ce luxe" (3). Etrange justification d'une pratique 
réservée, par un auteur qui avait partie liée avec la noblesse locale. Il 
faudra bien l'expliquer. 
- 
Mais pour l'heure, tout entiers occupés à une tâche capitale dont 
rien ne devait les distraire, ils étaient entourés de puissants tapu. Pendant 
tout le temps des manipulations 1 'embaumeur était "obligé d'avoir quelqu'un 
pour le nourrir car pendant un mois i l  ne (pouvait) toucher à aucune nourri- 
ture après avoir touché le mort ou les objets lui appartenant" (4). A l'é- 
cart du monde des vivants, au service d'un mort craint et respecté les gar- 
diens du corps, iai mate, vivaient dans une maison provisoire (5). A Mangareva 
(1) HENRY, 1928, p. 302 
(2) MARAU, 1971, p. 241 
(3) T. HENRY, 1928, p. 301 
(4) MORRISON, 1981, p. 193 
(5) HENRY 1928, p. 299 
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il en était de même. Les "taura-tao'i", étaient chargés d'office de soigner 
le cadavre, de le garder et de le porter partout où besoin était, vrais 
croque-morts du pays" (1). Aussi cela supposait-il que furent dégagés d'im- 
portants surplux alimentaires. Ceux qui possédaient la terre et pouvaient 
saisir la production du sol étaient peut-être les seuls qui en étaient vrai- 
ment capables. La mort était propriétaire. 
Pour ces morts/vivants, le territoire de la mort se dilatait. L'es- 
pace entier alors appartenait au mort dont on craignait d'autant plus les 
manifestations qu'il avait été de son vivant intermédiaire entre les dieux 
et les hommes par le Giais des généalogies qui' fondaient sa puissance. On 
savait bien que le passage n'était jamais gagné d'avance. Tant qu'il n'était 
pas terminé ou s'il était mal conduit, le mort était maléfique. La mort qui 
dans ce temps de la mort continuait de frapper les vivants qui s'acharnaient 
sur eux le disait bien assez. Mai:. i l  fallait aussi leur rappeler qu'elle 
disposait des pleins pouvoirs , partout , sur tous. Tandis que 1 e corps gi- 
sait sur le fata, dans ce temps incertain et dangereux, la mort avait tous 
les droits. La donner en spectacle était alors le plus sûr moyen de le si- 
gnifier au plus grand nombre. 
8 - LA GRANDE PEUR DU HEVA TUPAPA'U 
C'était le spectacle le plus épouvantable qui fût. Le plus magni- 
fique aussi. Les vivants en étaient saisis. 
Ceux à qui nous devons nos sources le furent aussi et d'abord par 
le costume du principal acteur. BANKS qui notait tout avec précision n'écri- 
vait-il pas en août 1769. "They dress themselves in a dress so extraordinary 
that I question whether words can give a tolerable idea of it, I therefore 
refer intirely to the annexed figure'' (2) ? L'austère COOK parlait d'un vê- 
tement des plus étranges. Si étrange qu'il excita l'envie des voyageurs. 
Ainsi le 17 mars 1775 dans l'après midi Maximo RODRIGUEZ se promène avec le 
Père GERONIMO : "nous faisons prës de deux lieues ... Dans le cours de notre 
promenade nous voyons aussi un spécimen de travail de nacre qu'ils appèlent 
(1) LAVAL, 1938, p. 343 
(2) BANKS, 1768-1771, p. 378 
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fig. 27 - Costume de Chef-Deuilleur rapporté par Cook à son 
second voyage et offert par lui au British Museum 
(d'après cliché British Museum) 
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fi g. 28 - Costume du Museum für Völke Kunde 2 Berlin, rapport 





parae ... et ils y attachent un tel prix qu'ils n'ont pas hésité pour me cé- 
der celui-là, d me demander deux draps et deux haches en échange". "Les in- 
digènes disent que les gens du vaisseau d'OTUTE (COOK) s'en procurèrent un 
grand nombre et qu'eux aussi en échange donnèrent ce que je viens de dire'' 
(1). De fait COOK, mais aussi BOUGAINVILLE et plus tard d'autres encore rap- 
portèrent de leurs voyages plusieurs costumes. 
Au British Museum, à Londres est exposé depuis plus de deux cents 
ans un des costumes rapportés par James COOK (fig. 27). Le Museum fur Völke 
kunde à Berlin en possède un autre qui aurait été rapporté par BOUGAINVILLE 
(fig. 28). Au Musée Imaginaire constitué ici ajoutons encore un dessin de 
SPORING, le jeune dessinateur naturaliste qui accompagnait le Docteur Carl 
SOLANDER parmi la suite de BANKS sur 1'Endeavour (fig. 29) et une aquarelle 
(fig. 30) du même SPORING également conservée au British Museum. On pourrait 
en ajouter d'autres encore come les pièces conservées au Musée de Tahiti 
et des Iles à-Tahiti, et diverses planches des éditions successives des voya- 
ges de COOK par HAWKESWORTH. De la même façon les descriptions des témoins 
oculaires sont nombreuses et précises. Toutes concordent, On en retiendra 
la première -de COOK- et les deux plus dgtaillées, quoique tardives (vers 
1820). 
Dans sa relation du premier voyage, COOK écrivait que c'était un 
"vêtement des plus étranges, dont on ne peut se faire une idée plus juste 
qu'en se représentant un home revetu de panaches de plumes, quelque chose 
qui' ressemblerait ceux dont on orne les carrosses, les corbillards, les 
chevaux, etc. Ce vêtement était fait, très minutieusement, d'étoffe noire 
ou brune, et blanche, de plumes noires et blanches, et de coquilles d'huf- 
tres perliëres. I1 couvrait la tête, le visage, le corps jusqu'aux chevilles 
ou même plus bas, et produisait un effet de magnificence, en meme temps que 
d ' horreur" (2) . 
En 1837, MOERENHOUT en a donné une description très détaillée : 
"son costume était un des plus riches connus en ces îles. Il portait d'abord 
(1) RODRIGUEZ, 1930, p. 66 
(2) COOK, 1893, p. 60 
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PI. i j. Dress of the Chid \lourtier 
rahit1 
fig. 29 - ' I  Dress of a Chief Mouriler ' I  par Sydney Parkinson 
(attr. a), (d'après BANKS, 1963) 
185 
le parai, espèce de tiare, que portaient aussi les chefs dans les occasions 
solennelles ; et qui, formé de plumes de différentes couleurs, divisées en 
rayons comme l'arc-en-ciel, qu'il imitait, et tout couvert de coquillages, 
était une des plus élégantes, comme des plus imposantes parures dont s'or- 
nassent les chefs et les autorités du pays. Le parai des haivas était aussi 
le plus grand et le plus beau pour la variété et la richesse des plumes. 
L'haiva portait, encore, un habillement d'étoffe jaune et noire, dont le 
derrière, tout couvert de grandes coquilles de nacre bien polies, se nommait 
eroupe, et dont le devant, nommé houpé, se composait de plusieurs pièces, 
d'un travail aussi précieux que singulier, savoir : 
1") - Deux grandes écailles de nacre bien polies, qui couvraient 
la figure en forme de masque, n'ayant que deux trous en face des yeux, et 
a quoi étaient attachées quantité de plumes rouges de l'oiseau des tropìques, 
divisées en autant de rayons au-dessus de la tête. 
2") - Au-dessous, une planche mince, couverte de plumes de diffé- 
rentes couleurs et ressemblant assez, pour la forme, au hausse-col en crois- 
sant des officiers français, mais beaucoup plus grande et ornée, à ses deux 
extrémites, d'une touffe de plumes noires et d'autres touffes de la meme cou- 
leur qui, attachées à un fil, tombaient en guirlandes de chaque côté. 
3") - Au milieu du corps, au-dessous du croissant, un filet entiè- 
rement formé de petits morceaux de nacre mince come du papier, et d'environ 
un pouce de long sur un sixième de pouce de large, attachés les uns sous les 
autres par du Fi1 , qui passait dans les petits trous percés a leurs deux ex- 
trémités. Revêtu de ce bizarre costume, i l  s'armait du paeho, espèce de scep- 
tre de plusieurs pieds de long, arrondi vers la poignée, plat à l'autre bout, 
garni , d'ail leurs , 8 son extrémité , d'un faisceau de plumes et de dents de 
requin, sur chaque c6té" (1). 
Mo urne r 
aqdarel le de Spöring , conservé au British Museum. 
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William ELLIS en a rédigé la description la plus précise où les 
noms de chaque pièce sont correctement transcrits (1) (fig. 31). 
"I1 portait un étrange vêtement, dont la partie la plus imposante 
était la coiffure, ou parae. Une calotte faite d'un épais tissu indigène en- 
tourait étroitement la t@te. Sur le devant de ce masque qui cachait le visa- 
ge, étaient fl'xés deux gros coquillages de nacre. Une petite ouverture per- 
mettait au porteur d'y voir. Sur ce masque était attaché un magnifique 60u- 
quet rayonnant de longues plumes blanches 2 bout rouge, provenant de la queue 
de l'oiseau des tropiques. A la partie inférieure du masque, était attachée 
une sorte de gorgeret : une mince et solide planche de bois de six ou neuf 
pouces de large en son milieu, qui allait en se rétrécissant de telle maniè- 
re, que ses extrémités tournées en 'I'a-ir lui donnaient l'apparence d'un crois- 
sant. Une très belle résille d'une grande finesse était rattachée à ce masque. 
Elle était recouverte de petits morceaux de nacre appelés ahu aua ; chaque 
morceau étant d'un pouce ou d'un pouce et demi de long et d'un quart de pouce 
de large. Chaque pièce était finement pol ie et réduite 2 1 ' épaisseur d'un 
bristol, un petit trou était percé aux quatre coins des nacres qu'on attachait 
ensemble par un fil passé dans ces perforations. Elles étaient suspendues au 
gorgeret. La hauteur de cette décoration variait avec le goût et les moyens 
de la famille, mais elle avait généralement neuf pouces ou un pied". 
"La confection de cette partie du parae représentait un travail 
très important. On ne se doute pas de la somme de patience que représentaient 
ces centaines de fragments de nacre qu'il fallait couper, réduire l'épais- 
seur voulue, polir et perforer, sans outils en fer, avant qu'un seul rang ne 
puisse être fixé sur l'ornement de tête ! La fabrication de cet ornement 
était considéré comme un travail sacré. Des signes indiquant l'intervention 
ELLIS, 1829, p. 253. Nous en devons la publication française comme pour 
beaucoup d'autres sources fécondes à la Société des OcéanSstes de Paris. 
Qu'il me soit permis 2 cette occasion de lui rendre hommage meme si cela 
2 souvent été fait. La traduction du passage cité est due a Mesdames 
Marie SERGUEREAU et Colette de BOYER, mineure. 
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des dieux devaient être placés devant le parae lors de son exécution. Cette 
partie de l'ornement, couvrait la poitrine de celui qui le revetait. Une 
succession de morceaux de tapa noir et jaune, fixés au treillis de nacre, en- 
veloppait le corps et descendait parfois jusqu'au bas des reins, ou aux genoux 
et parfois même jusqu'aux chevilles. La merveilleuse résille, recouverte de 
morceaux de nacre, comportait une frange de plumes. Une grande touffe de plu- 
mes de l'oiseau frégate était ftxée à chaque extrémité de la planche, d'aù 
pendaient deux glands de plumes d'oro-oro. Ils étaient attachés au gorgeret 
par de légers liens, eux aussi recouverts de plumes. 
Dans une main, le heva portait un paeho, une arme terrible. Elle 
mesurait près de cinq pieds de long ; une de ses extrémités était arrondie 
en forme de poignée, l'autre, large et plate, ressemblait assez ti une courte 
faux. La pointe du paeho était ornée d'une touffe de plumes et sa partie in- 
terne ou concave, garnie d'une rangée de grandes et fortes dents de requin, 
fixées dans le bois au moyen des fibres du résistant ieie. Dans l'autre main, 
le heva tenait un tete, sorte de claquette, formée de deux coquilles de nacre, 
parfaitement polies, l'une plus grande et l'autre plus petite'' (1) (Cf. fig. 
31). 
Pour cet habit, aucune ressource même des plus rares n'était ména- 
gée et chaque pièce le composant était sacrée (2). Celui qui portait cet ha- 
bit de terreur était entouré de jeunes gens presque nus, "who have nothing 
upon them but a small piece of cloth around their wrists and are smotted 
all over with charcoal'' (3), ou nevaneva (2). A l'instar des embaumeurs 
eux aussi étaient protégés par de puissants tapu, nourris et logés séparé- 
ment pendant tout le temps que duraient leurs activités. Comme les iai mate, 
les aides des embaumeurs, les neneva, (instables, fous, agités, désemparés) 
étaient peut-être recrutés dans la famille du mort, (2) voire parmi l'ensem- 
ble des vivants. Cela nous pouvOns le penser par le journal de BANKS qui en 
date du 9 juin 1769 notait : "the three others and myself were to Nineveh". 
(1) ELLIS, 1829, p. 253 
(2) T. HENRY, 1928, p. 299 
(3) BANKS, 1768-1771, p. 288 
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Et i l  poursuivait le récit piquant de son aventure extraordinaire.. . "I was 
next prepared by stripping off my European clothes and putting me on a small 
strip of cloth around my waist, the only garnment I was allowed to have, but 
I had no pretensions to be ashamed of my nakedness for neither or the women 
a bit more covered than myself. They then began to smut me and themselves 
with charcoal and water, the Indian boy was completely black, the women and 
myself as low as our shoulders. We then set out" (1). 
On aura garde pourtant de ne pas tirer trop vite argument de cette 
participation. Comme COOK TOUTE, pour les tahitiens dont le nom était sur tou- 
tes les lèvres, i l  est probable que BANKS ne fut pas été considéré comme un 
homme normal par 1 es Polynésiens. Toutefois ceux-ci ne se trompèrent jamais. 
Tandis que COOK rencontrait les principaux Arii de- Tahiti, arrivaient à BANKS 
de telles aventures pour lesquelles sa jeunesse et son physique le désignaient. 
I1 est impossi6le de savoir pour laquelle les deux raisons BANKS fut convié 
à se joindre aux nevaneva. Grâce i3 lui cependant les gestes de celui qui re- 
vêtait le costume de deuil et des nevaneva nous sont connus. "Alors nous par- 
tîmes" écrivait BANKS. COOK, à qui BANKS, de retour à bord, raconta son 
aventure en donne un résumé : "L'homme ainsi costumé, accompagné de deux ou 
trois autres hommes ou femmes dont le visage et le corps sont enduits de 
suie, et qui tiennent a la main un gourdin, se mettent, au moment du coucher 
du soleil, à courir de tous côtés sur un espace d'environ un mille, et dès 
qu'ils s'approchent tout le monde fuit comme s'ils étaient autant de mauvais 
génies, et personne n'ose rester sur leur chemin'' (2). 
-- 
MOERENHOUT y ajoute en 1837 une remarque très importante qu'il con- 
vient de citer parmi beaucoup d'autres récits de "heva tupapau" (3) (4) (5) ...". 
I1 courait dans tout le district autour des -__ Moraïs, frappant rudement tous 
ceux qu'il rencontrait sur son chemin, aussi, tous se retiraient-ils a son 
approche, qu'annonçait, de loin, le bruit des coquillages dont i l  était cou- 
vert, et le claquement du -- tété, espêce de castagnettes, instrument formé de 
(1) BANKS, 1768-1771, p. 289 
(3) BANKS, 1768-1771, p. 289 
(2) COOK, 1893, p. 60 
(4) ELLIS, 1829, p. 254 
(5) HENRY, 1928, p. 300 
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deux écailles de nacre qu'il heurtait l'une contre l'autre, dans la paume 
de la main. Après avoir ainsi parcouru les lieux les plus habités du voisi- 
nage de la demeure du défunt, i l  finissait par se rendre, toujours accompa- 
gné de son étrange cortège, près du fata toupapau, o0 le mort était exposé" 
(1) * 
Représentations de l'esprit revenant du cadavre ils se manifestaient 
en tous lieux aux vivants. Leur base derrière était celle de l'envers, celle 
du - pô. Durant tout le temps que durait le heva tupapau", ils logeaient dans 
des abris construits à l'occasion ''au flanc d'un montagne" (2). De là l'es- 
prit du mort venait troubler les vivants mais c'est au fare tupapau que le 
heva tupapau s 'achevait, réintégrant symbol iquement le corps mort. Les ri tes 
du passage n'étaient pas terminés. Le pd et le - aô luttaient encore. Pendant 
de longues semaines cela durait, se répétait "early in the morn and late at 
night" (3). Un moment remarquable du jour, à la frontière de la lumière du 
- a6 et du monde de la nuit. "These ceremonies continue for 5 moons decreasing 
however in frequency very much towards the latter part of that time" (3). 
Tandi s qu ' au fare tupapau , 1 es ri tes du passage, convenablement exécutés 
rendaient de plus en plus rares et espacées les incursions de l'esprit, l'es- 
pacement des heva tupapa'u en signifiait à tous la réalité. 
- 
Toutefois ce qui est aujourd'hui pour nous un symbole -certes un 
des plus forts- l'était aussi pour les Polynésiens autrefois. Rentré au fare 
tupapau celui qui avait un moment endossé l'esprit du mort reprenait vite 
son apparence humaine, "après s'être déshabillé et lavé, il  terminait sa 
journée en prenant, avec sa suite, sa part d'un bon repas, qu'on avait tou- 
jours soin de tenir à leur disposition" (4). Au vrai i l  serait facile de 
trouver là quelque rapprochement avec les rites de purification de la nais- 
sance, qui visaient très explicitement à extraire l'enfant du - p6 pour l'in- 
tégrer au - aô. Pour réintégrer le - pô, l'esprit devait se dépouiller de son 
enveloppe charnel 1 e , ce qui était symbol iquement représenté : "the Heiva 
(1) MOERENHOUT, 1837, p. 549 
(2) HENRY, 1928, p. 299 
(4) MOERENHOUT, 1837, p. 550 
(3) BANKS, 1768-1771, p. 378 
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undressed and we went into the river and scrubbed one another till it was 
dark before the blacking would come off" (1). 
Représentation grave sans aucun doute, mais représentation quand 
même car enfin elle cessait. De bien étrange manière : "Lorsque les habi- 
tants d'autres districts estimaient que cela avait assez duré, ils s'effor- 
çaient de les réduire à l'impuisance ; cela s'appelait fa'atihaehae i te 
heva (irriter les pleureurs). De graves combats s'ensuivaient, car le nombre 
des adversaires s ' augmentait souvent de part et d ' autre. Quel quefoi s des di s- 
tricts entiers luttaient les uns contre les autres avant que les chefs ne 
puissent intervenir. Lorsque le prêtre changeait son costume, cela signifiait 
que le heva était marau (fané ou terminé) et le calme était rétabli dans le 
pays 'I ( 2) . 
Représentation aussi car son nom même le disait peut-être : "Je 
ne sais pas la raison de cette cérémonie qu'ils appellent hihivas, du même 
nom qu' ils donnent à leurs divertissements" (3). De cette remarque du pru- 
dent capitaine COOK a découlé une confusion toujours entretenue depuis. 
La cérémonie était-elle heiva, une danse -et donc bien une repré- 
sentation- ou heva, un deuil ? De la même façon celui qui conduisait les 
manifestations était-il appelé heiva tupapau, un esprit dansant, ou un - heva, 
habit de deuil ? Les transcriptions fantaisistes de mots dont il faut se 
souvenir qu'ils furent entendus par des oreilles de la fin du XVIIIè siècle, 
anglaises ou françaises, habituées à de tout autres sons que les nôtres rendent 
bien difficile toute interprétation. Aussi faut-il nous contenter de 1 'idée 
que peut-être ces cérémonies étaient une danse. Un tableau rend mìeux compte 
de cette confusion des mots : 
(1) BANKS, 1768-1771, p. 289 
(2) HENRY, 1928, p. 300 
(3) COOK T.I., 1893, p. 60 
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Auteur date cérémonìe deui 11 eur 
BANKS 1769 heiva hei va 
COOK 1769 hihivas ? 
MORRI SON 1792 tai haa heva Taihaa 
ELLIS vers 1820 heva heva 
MOERENHOUT 1837 ? haïva 
HENRY vers 1880 heva heva 
Trois dictionnaires éclairent ce tableau : 
Mgr. Tepano JANSSEN (vers 1850) ; 
taï, pleurer (ou) sonner comme un instrument 
haa , travai 1 1  er , fai re 
heiva, danse 
heva, deut1 , habit de deuil 










DAVIES L.M.S. (1850) ; 
taihaa, se lamenter, compatir 
Y. LEMAITRE ORSTOM (1973) ; 
ta ' i , pl eurer , pleurs , sonner , son 
ha'a, préfixe productif = verbes actifs, faire travailler 
heva, habit de deuil, être en deuil. 
Tout cela ne permet en aucune façon de conclure sur un possible 
rapprochement entre heiva et heva, entre danse, deuil et habit de deuil. 
En effet rien ne dit que le heiva de BANKS ne soit pas la transcription 
incorrecte de heva. Ce que dès 1855 écrivait Edmond de BOVIS à propos de 
MOERENHOUT vaut hélas pour tous (1). Rares sont ceux qui sont parvenus 
parler ou a comprendre le tahitien et à le transcrire correctement avant 
que ne vienne le temps des séjours de longue durée, en gros après 1815. Ces 
erreurs de transcription ont souvent conduit les auteurs et ceux qui en uti- 
lisaient les données à de graves contresens ou à des interprétations aussi 
(1) DE BOVIS, 1855, p. 48 
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hâtives qu'infondées. D'autre part le souci de comprendre un mot en le dé- 
composant est une erreur grave. Le sens des muts composés n'est pas en 
effet l'addition des sens des mots isolés qui le forment mais un sens pro- 
pre souvent fort eloigné de la résultante de ces mots. 
Aussi doit-on se garder de se mêler à ce cortège d'interprètes 
abusifs si l'on veut espérer comprendre ce qu'était vrafment le heva tupapau. 
Et au fond, fiction ou pas, importe qu'au moment de ces cérémonies rien n'é- 
tait feint, du moins pour le pl us grand nombre. Ici, encore, au coeur de ce 
qui n'était peut-être historiquement qu'une représentation au moment où nous 
observons la société polynésienne, domine la peur d'un passage manqué beau- 
coup plus que la crainte de mourir. 
En s'éloignant, en diminuant d'intensité, s'arrêtant enfin, le 
heva tupapa'u annonçait clairement que s'amenuisaient les redoutables voli- 
tions de l'esprit du mort. Pourtant rien n'était encore tout 8 fait gagné. 
Le péril demeurait. 
Au corps, même si sur lui la momification s'attachait 8 remporter 
la vi'ctoire sur la pourriture, s'associait l'idée que le varua ne l'avait 
pas encore complètement abandonné. C'était toujours une putssance redouta- 
ble. 
Pour ces morts puissants, et pour eux seuls, s'opéraient ces ri- 
tes terribles et magnifiques, de la manipulation et du heva tupapa'u. En 
embaumant le mort, en l'installant dans un fare tupapau, en le parant, en 
le présentant aux vivants, en lui substituant des offrandes, on manifestait 
ainsi le pouvoir de ces morts. De certains vivants par delà la mort. 
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CHAPITRE VI 
Par delà la mort 
La mort était propriétaire avons-nous dit. Elle était opulente 
et ostentatoire. "Avec la différenciation du pouvoir, l'esclavage et la for- 
mation des classes, la polarisation des rapports sociaux entre chefs et su- 
jets, maîtres et esclaves se traduira par une polarisation encore plus pous- 
sée à l'intérieur du monde des morts'' (1). Pour que la reproduction des rap- 
ports sociaux s'opère dans le monde des morts encore convenait-il que le 
passage s'opère pour tous, même si la partie était gagnée ou perdue d'avan- 
ce. Au fond tous avaient droit à ces rites de passage ... un peu comme nos 
cimetières contemporains auxquels tous ont droit mais qui ne mélangent ja- 
mais riches et pauvres, où la ville des morts est reproduction de la ségré- 
gation urbaine. 
En Polynésie autrefois, comme en bien d'autres régions du monde, 
la fin de la corruption devait permettre la libération du double. C'est ce 
que traduisaient, nous l'avons vu, dans la sphère des idées claires les my- 
thes de décarnisation et de manducation qu'il convient de rappeler ici."Ils 
s'imaginaient que l'esprit, en quittant le corps était saisi par d'autres 
esprits et mené au - pô, ou royaume de la nuit. Là, i l  était mangé par les 
dieux, non d'un seul coup, mais en plusieurs fois. Ensuite ils pensaient 
que les différentes parties de l'esprit humain étaient à diverses reprises 
grattées avec un coquillage en dents de scie, opération accomplie par les 
ancêtres ou parents du défunt" (2). 
(1) E. MORIN, 1970, p. 156 
(2) ELLIS, 1829, p. 245 
Aussi ce qui nous apparaît comme une contradiction n'en 
était-elle par une. Au reste i! convient de se rappeler que dans nos 
socié tés con temporai nes i nhumati on, i n cinérat i on et momi fi cat i on co- 
existent.. . ce n'est, pour acceder aux funeral homes américains qu'af- 
faire d'argent. Le corps dont la décomposition était accélérée, soumis 
à la brutalité de la taphonomie tropicale ne contredisait pas celui 
qui était enbauw. 
G ce prlint de vue momies ou os décharnés, c'etait en 
fin de processus la même chose : la victoire avait été remportée sur 
la pourriture. Le corps embaumé ou les pauvres ossements manifestaient 
par leut- indestrbctibilité celle du double enfin libéré. 
Kai s alors pourquoi toutes ces dangereuses mani pul a- 
tions, toutes ces coûteuses dispositions, s'il ne s'agissait que de 
triompher de la pourriture ? La réponse n'est pas simple et ici encore 
en f o m  de contradiction. 
Momies ou os. ia m2me chose avons-nous dit mais la mo- 
mie à 1 'evidence distingue, particu1iPrement ici oÙ elle était exposée 
tandis que l'os est anonyme. L'os, même le crâne ne peut 2 la limite 
qu'être l'objet d'un culte familial en tant que restes d'un vivant par- 
mi d'autres. La momie, elle, est reconnue par un plus grand nombre. 
Sur ces restes s'ancrait le culte des esprits du - põ. Plus grande était 
l'indestructibilité des restes, plus grande était celle du double. Et 
inversement, plus élevé était le statut de 1 'esprit dans le pb, plus 
distingués devaient être ses restes osseux. 
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D'un autre côté la momification ralentissait la corruption ... ici, 
SOUS ce climat, les momies n'étaient pas indestructibles. Le temps venait 
bien assez vite oü de toutes façons ne restaient plus que des os. C'étaient 
ici pour la momification -pratique répandue dans toutes les zones climati- 
ques du globe- des conditions uniques. Aussi est-il possible que la momifi- 
cation ait eu d'abord la fonction de distinguer entre les morts et ulté- 
rieurement celle de prolonger le pouvoir au-delà de la mort. Ici, en effet, 
la momification pouvait au moins interrompre momentanément le travail des 
nécrophages, le suspendre ... sans compromettre le passage du mort, en em- 
pOchant la consommation de ses chairs puisqu'aussi bien tant que le corps 
conservait son apparence extérieure le varua pouvait toujours le réinté- 
grer et le ramener 8 la vie. Comme à l'issue d'une maladie, d'un rêve, d'une 
syncope. L'esprit du mort qui se manifestait lors des heva tupapau rôdait 
encore. 
Installé au fare tupapau, vêtu comme un puissant de ce monde, le 
mort ne descendait pas au tombeau richement paré, i l  en sortait pour affir- 
mer aux vivants ce qu'on peut bien appeler ici sa puissance et sa gloire. 
Peut-être aussi, étaient-ce des reliques exposées pour légitimer les vivants 
de son cercle. I1 n'entrait pas dans le monde du pô, i l  en sortait et d'a- 
bord physiquement. Ainsi quand COOK à son troisième voyage se rendit auprès 
du fare tupapa'u où était conservée la momie de l'arii TI", le corps 
était recouvert et enveloppé d'étoffes mais à ma prière, l'insulaire qui le 
gardait le tira du Toopapoo, i l  le plaça sur une espèce de bière et nous 
l'examinâmes 5 notre aise". Geste contraint de la part du gardien peut-être 
-
. mais en tout cas effectué, et plus loin COOK ajoutait "on les laisse long- 
temps exposés aux regards du public. On les expose d'abord à 1 'une des ex- 
trémités du Toopapoo les jours où i l  ne pleut pas''. 
corruption accomplirait assez vite son oeuvre. Mais en attendant comment 
était' présenté le mort ? Comme un presque vivant. Une gravure d'après un 
On savait bien que la 
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dessin de John WEBBER montre "the body of TEE a chief as preserved after 
death in Otaheite". Bien sûr c'est là la vision d'un artiste-anglais de 
la fin du XVIIIè siècle mais les grandes lignes ne peuvent être sans fon- 
dement (fig. 26a). 
- Ti est offert aux regards, étendu, adossé aux montants relevés 
d'une civière. Son corps est nu, la tste seulement recouverte d'un tapa, 
les mains croisées à la taille. Ailleurs aux Iles Marquises, dans le groupe 
Nord, au milieu du XIXè siècle, le corps est "couché à découvert dans sa 
bière ou assis les bras et la tête appuyés à l'avant, sur un soutien en for- 
me de croix, appelé teka, placé devant lui". 
Le corps était habillé et recevait chez lui mais i l  se déplaçait 
aussi ! "Lorsque les chefs ou les personnes de rang meurent, ils sont em- 
baumés et transportés dans tous les lieux où ils possèdent des biens et 
dans chacun de ces lieux le taihaa ou cérémonie de pleurs est recommencé. 
Après un voyage de 6 à 8 mois le corps retourne à son point de départ où i l  
est conservé" (1). 
Et pourtant i l  n'était pas comme un vivant. Ce n'était pas comme 
en France oû, entre le XVè et XVIIè siècle, à sa mort le Roi embaumé, ha- 
billé, exposé "ne imurait pas", où i l  recevait une dernière fois sa cour 
en habits de fête, comme un riche Californien dans le salon d'un ''funeral 
home". Ce sont les offrandes qui nous le disent. 
Nous avons à ce sujet le seul exemple ou presque d'un discours 
tahitien sur la mort 2 la fin du XVIIIè siècle. Le 5 juin 1769 TUBOURAI dé- 
clarait à BANKS que les offrandes étaient ''for the gods not for the decea- 
sed, but to satisfie the hunger of the deitys least they should eat the bo- 
dy, which ... they would certainly do if this ceremony was neglected" (2). 
Et plus loin dans son Journal i l  notait encore : "Near the House is also laid 
fish, fruits and cocoa nut or Common water or such provisions as can well be 
spard, not that they suppose the dead any way capable of eating this provi- 
(1) MORRISON, 1981, p. 193 
(2) BANKS, 1768-1771, p. 286 
200 
sion, but think that if any of their gods should descend upon that place 
and being hungry find that these preparations had been neg1 ected he wou1 d 
infalibly satisfy his appetite with the flesh of the dead corps'' (1). Une 
langue un peu obscure de la fin du XVIIIè siècle "such provisions as can 
well be spard" tout ce qu'ils pouvaient offrir. Rien ne devait être mangé. 
Mais pour qui ? Pour les dieux. 
Dans le Journal de son premier voyage COOK notait comme BANKS, : 
"les viandes placées près des monuments funéraires sont destinées, nous a- 
t-on dft, non aux morts mais à l'ihatoua ; ce sont des offrandes qu'on lui 
fait à 1 'occasion d'une mort sans quoi i l  pourrait détruire le corps, sans 
accepter 1 'âme" (2). Et MORRISON rapporte qu'ils rassemblaient "des provi- 
sions autour du corps, non pour le défunt mais pour le dieu" (3). 
D'ailleurs oû étaient déposées ces offrandes ? A portée du mort ? 
Non pas. "Near the house'' dit BANKS, "auprès" dit aussi COOK, qui précise 
que ce sont "des petites maisons placées à l'écart''. "A côté de l'abri, sur 
un petit autel", dit ELLIS (4). Les aquarelles et dessins rapportés par 
WEBBER, HODGES, PARKINSON ou TOBIN le montrent aussi : les fata à offrandes 
sont toujours éloignés du cadavre et le plus souvent séparés de lui à l'ex- 
térieur de la barrière du fare tupapau. Comme la chair humaine ce sont des 
offrandes périssables, de la viande, du poisson souvent. Un dessin montre 
cl ai rement cette séparation. Et peut-être aussi 1 a simi 1 i tude entre 1 'autel 
du mort et 1 'autel des offrandes. Comme le corps, les offrandes sont dépo- 
sées sur un fata, élevé hors d'atteinte -au moins symboliquement- des hommes. 
En détournant les dieux du corps, en leur destinant des offrandes, on retar- 
dait peut-être ainsi celle du cadavre. Mais ici encore on ne compromettait 
rien puisqu'on substituait des chairs et des fruits corruptibles à la chair 
du cadavre. 
(1) BANKS, 1768-1771, p. 377 
(2) COOK, 1893, T.I., p. 59 
(3) MORRISON, 1981, p. 193 
(4) ELLIS, 1829, p. 249 
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Et pourtant existait bien un rite qui peut paraftre contradic- 
toire. "Le défunt avait-il été un chef de haut rang et de grand renom, un 
prêtre ou quelque autre personne était chargé de veiller le corps et de lui 
présenter de la nourriture 8 la bouche à différents moments de la journée. 
Quand on leur demandait la raison de cette coutume, ils répondaient quià 
leurs yeux la nourriture offerte possédait à la fois un aspect symbolique 
et réel, ce dernier constituant la partie matérielle de la nourriture. Si 
l'esprit du défunt revenait, l'odeur de l'offrande lui serait agréable" 
(1). Tant que le corps conservait son apparence de vivant , 1 'esprit n'était 
pas loin qui rôdait entre chien et loup, qui ne connaissait nulle barrière, 
furetait entrait chez les gens comme le heva tupapau le rappelait. Qui selon 
l'expression choc d'Alain BABADZAN "réglait ses comptes" avec les vivants 
avant de quitter ce monde (2). Aussi valait-il mieux -pour tous les morts- 
disposer auprès de lui toutes offrandes en notre possession. Mais ce qui 
distinguait alors les puissants du plus grand nombre probablement c'était 
la nature même des offrandes. Les offrandes alimentaires étaient presqu'ex- 
clusives pour les morts puissants dont ils s'agissait de suspendre la cor- 
ruption. Pour les autres les offrandes étaient peut-être les objets que le 
mort avait aimés et utilisés de son vivant. Aux Marquises ainsi le mort est 
paré "de ses plus beaux ajustements, on place près du guerrier ses armes, 
sa massue ou casse tête (le terrible huhu) son beau casque de plumes (le su- 
perbe tavaha) ses crinières d'ennemis, ses colliers de dents de baleine" (3). 
Pour d'autres l'offrande restait malgré tout modeste. On le parait "de ses 
plus beaux habits et de ses ornements". On déposait près de lui" ses objets 
les pl us chers , - pavahina , hope moa.. . son fusi 1" (4). Et aux Iles Marquises 
encore EYRIAUD DES VERGNES notait, 5 une époque assez tardive, vers 1870, 
qu'on plaçait "dans la barrière à côté de lui, des objets précieux, du pois- 
son salé et presque toujours un peu de popoi, de l'eau de vie, de l'huile 
parfumée pour les cheveux etc. (5). Et TAHA la jeune fille de RADIGUET, re- 
posait dans son pahaa avec un miroir, de la popoi dure des français (bis- 
cuits de marine), et un chapelet à son cou. 
(1) ELLIS, 1829, p. 249 
(2) BABADZAN, 1983, p. 91 
(3) MATHIAS, p. 116 
(4) DELMAS, 1927, p. 
(5) EYRIAUD DES VERGNES, 1877, p. 
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A Mangareva enfin les offrandes consistaient en "étoffes de pa- 
pyrus (tapa), en dents de cachalots, lances, fleches bâtons et en plus, si 
le mort était un roi , en tortues vivantes et en nourriture crue (1). Ici 
le sens est clair. Des offrandes pour tous mais par les mêmes. 
De la meme façon le fata tupapau accélérait la décomposition des 
cadavres les plus nombreux tandis que pour certains le fare tupapau la re- 
tardait. Mais, malgré tout l 'art des "morticians" de la Polynésie d'autre- 
fois, les corps ne se conservaient pas bien longtemps exposés à l'humidité 
et à la chaleur tropicale. Un an était sans doute une durée extrême (2) (3) 
(4). Elle était parfois prolongée un peu plus. Au cours de son troisième 
voyage le capitaine COOK séjourna à Tautira dans la presqu'île du 12 au 24 
août 1777. C'est au cours de ces quelques jours qu'il put voir le corps de 
VEHIATUA exposé dans un fare tupapau (Cf. ci-dessus) ... VEHIATUA étaft mort 
le 6 août 1775 sous les yeux de Maximo RODRIGUEZ. 
La durée de conservation des cadavres en Polynésie autrefol's ap- 
paraîtra très courte en comparaison de celles de nombreuses momies d'autres 
régions du monde. Peu importe. Pour les vivants c'était un temps très long 
que venaient rendre plus pesant encore les nombreux tapu. 
Un temps réduit pour le plus grand nombre. Un temps dilaté pour 
quelques uns. Un temps que venaient clore les secondes funérailles. 
2 - LES VIVANTS ET LES MORTS 
Morts ils l'étaient tout à fait maintenant ces cadavres que le 
varua avait enfin quittés. La minutie des funérailles, leur extrême complexi- 
té, leur durée avaient conjuré la male-mort, exorcisé son péril pour les vi- 
vants, On ne sait presque rien de ce qui se passait alors. Les Polynésiens 
d'autrefois ne l'ont ni montré ni raconté aux observateurs de la fin du 
(1) LAVAL, 1938, p. 342, 343 
(2) MORRISON, 1981, p. 193 
(3) ELLIS, 1829, p. 249 
(4) HENRY, 1928, p. 302 
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XVIIIè siècle. Signe, a contrario, de l'importance de ce qui se pratiquait. 
D'abord, parce querien n'4tait encore tout à fait gagné. Il restait bien 
ça et là, quelques lambeaux de chairs attachées au cadavre, quelques liga- 
ments rétifs à la corruption. Cela disait bien que le temps des périls 
n'était pas achevé. I1 convenait que plus rien ne s'attache aux ossements. 
Les Polynésiens d'autrefois continuaient alors l'imitation rituelle du my- 
the de la consommation des corps par les dieux (Cf. ci-dessus). Après avoir 
eté mangé par les dieux, l'esprit humain était gratté avec un coquillage 
en dents de scie, pensaient les Polynésiens. BANKS fut le seul Européen à 
assister à cette dernière manipulation. C'était en août 1769 à Tahiti "the 
body is then taken down from the ewhatta, the bones washd and scrapd very 
clean" ( 1) . 
Le double alors était libéré. Toutes traces de chairs d-lsparues 
le disaient. L'incorruptibilité de ce qui demeurait -au moins à l'échelle 
humaine- les os,manifestai t 
abandonnés pourtant. C'eût été les perdre et avec eux rendre possible tout 
retour aux temps terribles de l'entre-deux. Pour demeurer à la place qui 
lui était assignée dans le - pô l'esprit devait se fixer à une place parmi 
l'espace des vivants ... Comme les bateaux, s'ancrer à un corps mort ... les 
mots viennent de loin ! Ici encore c'est une conception bien universelle 
mais dont la réalisation manifeste la variété des choix humains. Où donc 
pl açai t-on 1 es restes incorruptibles , supports d' un cul te car garants du 
bon ordre du monde ? 
celle du double.. . Les os n'étaient point 
L'ampleur de ce qui a été noté à ce sujet par les observateurs 
de la fin du XVIIIè siècle et de la première moitié du XIXè siècle témoigne 
en el le même de 1 'importance de ce culte. Tous en parlent. Parce que tous 
à peine débarqués, butent sur quelque crâne. 
En août 1777 COOK se rendit au sud de l'île de Tahiti où il comp- 
ta "quarante neuf crânes devant le moraï au moment même oir 1 'on ajoutait 
encore un à ce nombre'' (2). Et encore au milieu du XIXè siècle, à Nuku Hiva, 
(1) BANKS, 1768-1771, p. 378 
(2) COOK, 1784, T.11 p. 65 
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tandis que RADIGUET se promenait à travers les vallées, il ne cessait de 
rencontrer quelque.sépu1ture ... Ainsi à Tahuata : "Je venais de franchir le 
petit mur qui me séparait des images, et, voulant les étudier de près, je 
m'avançais dans l'herbe jusqu'au ventre, en trébuchant parmi les racines 
de - pia (arrowroot), quand tout à coup je fus arrêté par l'aspect innatten- 
du d'un animal tapi au pied de ces images, sous un toit de feuilles, et dar- 
dant sur moi un regard effaré. Vaguement entrevu dans l'obscurité, i l  sem- 
blait pâle et chauve ; i l  appuyait sur la pierre deux dents canines, lon- 
gues, aiguës et disposées comme celles d'un morse ; son oeil large et rond, 
sans paupière, chatoyait dans l'ombre et me dévorait du regard. Cependant, 
cette bête fantastique, ce sphinx, mystérieux gardien peut-être du lieu sa- 
cré, ne me proposait d'autre énigme que celle de sa nature, que mon igno- 
rance en zoologie ne me permettait pas de résoudre. Notre guide vint à mon 
aide, s'approcha, considéra un instant cette face bizarre ; puis, haussant 
les épaules avec le scepticisme des esprits simples et positifs, il marcha 
vers la plate-forme, se pencha à mi-corps, enfonça son bras dans l'ombre où 
la tête restait acculée, impassible, et tira de son repaire un objet fort 
curieux et bien fait pour justifier notre première surprise : c'était un 
crâne humain" (1). VON STE1NEI.I a publié cette photo saisissante prise à la 
fin du XIXè siècle (fig. 32) qui fait écho à la scène décrite par Max RADIGUET. 
Ici les romanciers se sont taillés la part belle. C'est normal, 
dans l'Europe du temps, jamais les ossements qui s'entrechoquent, les cada- 
vres exquis n'ont fait autant recette dans la sphère de ceux qui lisent. A 
ce point de vue la mort aussi faisait recette. Les romanciers-voyageurs 
l'ont largement compris ... C'est ainsi mais nous leur devons quelques sour- 
ces qui ne manquent pas de sel. Ainsi MELVILLE qui séjourna dans la vallée 
de Taipivai à Nuku Hiva en juillet 1842 : "C'est un lieu sacré, 'le signe de 
l'impénétrable tabou se voyait à un rouleau mystique de tapa blanc, suspendu 
par une tresse de même nature au haut d'une légère perche plantée à l'inté- 
rieur de l'enclos. La sainteté du lieu paraissait n'avoir jamais été violée. 
On y trouvait la paix des tombeaux, et la calme solitude qui l'environnait 
était belle et émouvante. Ah ! Le doux ombrage de ces hauts palmiers ! -je 
les vois encore- penchés au-dessus du petit temple, comme pour le préserver 
(1) RADIGUET, 1859, p. 40 
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fig. 32 - Meae photographié par Von Steinen vers 1890 aux Iles 
Marquises (d'après Von Steinen, 1928) 
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de l'indiscret soleil 
par tous les côtés la représentation du défunt, assis 5 l'arrière d'une 
pirogue élevée de que ques pouces au-dessus du paepae sur un léger échafau- 
dage. L'esquif avait environ sept pieds de long ; il était fait d'un bois 
riche et sombre, élégamment sculpté et orné de place en place de guirlandes 
de couleur, dans lesquel les on avait ingénieusement enchâssé de châtoyants 
coquillages ; une ceinture de ces mêmes coquillages courait tout autour. 
Les longues feuìlles des palmiers débordaient de la toiture et pendaient 
sur les côtés ; on voyait au travers le guerrier, penché en avant et la tê- 
te baissée, maniant à deux mains sa pagaie, comme s'il se hâtait dans sa 
course. Face ii lui et le contemplant à jamais, se trouvait un crâne humain 
poli, qui couronnait l'avant de la pirogue. Cette fantomatique figure de 
proue, retournée et regardant en arrière, semblait narguer l'attitude im- 
patiente du guerrier" (1). 
En approchant de ce lieu de silence, on apercevait 
Des tombeaux, il y en avait, c'est vrai, partout ou presque. Dans 
tout l'espace des vivants et d'abord chez eux, dans la maison. Aux Iles 
Marquises à Nuku Hiva, MELVILLE logeait dans la case d'un des taïpis. "A 
la maîtresse-poutre de la case de M?2!?EYO étaient suspendus un certain nom- 
bre de ballots enveloppés de - tapa':'. . trois (autres) paquets accrochés non 
loin de la place qu'(il) occupait éveillèrent (sa) curiosité par leur aspect 
insolite". Mais on refusait de lui en montrer le contenu. Un jour, dit-il, 
entrant dans la case à l'improvìste en dépit des efforts faits pour l'arrê- 
ter et attiré par "l'évidente alarme qui trahissait les sauvages'' i l  en 
franchit le cercle et là ... il pu entrevoir ''trois crânes humains, que d'au- 
tres membres de la compagnie s'empressèrent de faire disparaître dans les 
enveloppes d'où on les avait tirés". L'un des trois, qu'il vit distincte- 
ment était dans un état de parfaite conservation ... "Deux de ces trois tê- 
tes avaient appartenu à des insulaires 
celle d'un blanc ... grands dieux ! que 
la cerve1 le !'I (2). . . Au même moment à 
nait dans la baie de Taiohae,.. "Après 
trouvâmes devant une case affectée aux 
plumes étaient suspendus ii l'intérieur 
; mais 1. troisième, horreur ! était 
les effroyables pensées m'envahirent 
peu de choses près, RADIGUET séjour- 
avoir marché quelque temps, nous nous 
repas. Quelques ornements de tête en 
pêle-mêle avec les crânes des der- 
nières' victimes sacrifiées" (3). En 1877 EYRIAUD DES VERGNES signalait encore 
(1) MELVILLE, 1846, p. 240 
(2) MELVILLE, 1846, p. 320 
(3) RADIGUET, 1859, p. 119 
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qu'aujourd'hui on se contente d'enterrer les cadavres dans de vieux paepae. 
En 1937, 2 Fatu Hiva Thor HEYERDAHL le remarquait encore. Pratique massive 
et courante dans tous les archipels de l'actuelle Polynésie Française. A 
Mangareva l'au relèvement des os, si le cadavre desséché n'était pas intro- 
duit dans la case à coucher de la famille, on avait soin du moins de lui 
trouver un endroit sec.." (1). A Tahitil'le crâne d'un parent était quelque- 
fois conservé par la famille qui le nettoyait, le saturait d'huile parfumée 
et le faisait longtemps séjourner au soleil. Puis, après une invocation à 
l'esprit du disparu, i l  était placé avec les autres fétiches de la maison'' 
(2) - 
A Tubuai enfin MORRISON remarquait qu'à"l'intérieur de la maison, 
à l'extrémité de la partie réservgo alix hommes se trouve un emplacement où 
l'on enterre les mâles de la famille"(3). 
Ainsi nombreux étaient les morts dont les ossements étaient con- 
servés au coeur même de l'espace des vivants. Les morts ou au moins un osse- 
ment symbolique, le crâne le plus souvent dont la fonction était bien sûr 
reconnue. "Ne permets pas à ce qui est faux de toucher ta tête" dictaient 
les instructions sacrées (4) car "la tête du arii doit être honorée, c'est 
la place d'honneur du corps (5). Encore aujourd'hui toucher la tête de 
quelqu'un n'est pas affectueux. "Rien ne les offense plus que de leur poser 
la main sur la tête'' (6). Os ou crânes ancraient l'esprit du mort, proté- 
geaient les vivants, empêchaient qu'il ne les trouble. Et pourtant ce n'é- 
tait pas une règle absolue. Peut-être aussi parce que la maison ne les pro- 
tégeait pas suffisamment, en les conservant en des lieux plus sQrs, en tout 
ou en partie, on conjurait le sort. L'espace des morts alors s'élargissait 
comme celui des vivants. 
- 
(1) LAVAL, 1938, p. 359 
(2) HENRY, 1928, p. 301 
(3) MORRISON, 1981, p. 48 
(4) TAKAU POMARE, 1971, p. 128 
(5) TAKAU POMARE, p. 99 
(6) MO.RRISON, 1981, p. 200 
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En septembre 1797 le corps de l'arii TEMAR11 de Papara fut porté 
"avec la pompe coutumière autour de l'île par tous les districts, et dûment 
pleuré, et, selon le rite prescrit par le cérémonial de l'île, sa tête fut 
secrètement cachée dans la caverne de Papara" (1). Les cadavres des chefs 
étaient emmenés dans des cavernes cachées dans la montagne (2). Le crâne 
était séparé et on le "portait dans des cavernes inaccessibles et secrètes, 
situées au haut des montagnes, et qu'on appelait -- anaa (ana = la grotte) ; 
après quoi le cadavre était enterré dans le Moraï. Quelquefois, pourtant, 
(et cela avait lieu surtout pour les chefs et pour les premières familles), 
le corps, bien enveloppé d'étoffes, était porté tout entier dans ces sépul- 
tures" (3). 
Dans les deux cas la maison du mort s'assimilait celle des vi- 
vants. Au sens strict quand le mort logeait parmi les vivants, au sens lar- 
ge quand i l  dominait l'espace humanisé. Souvent aussi les morts avaient leur 
maison iì eux. Une maison où ils étaient en sécurité, ''sous la garde des 
dieux : le marae. "Le moraï (était) sans aucun doute un lieu de culte, de 
sacrifice et de sépulture tout à la fois'' (4). T. HENRY l'atteste iì plu- 
sieurs reprises (5). L'enceinte des Marae servait de cimetière "aux diver- 
ses familles auxquelles ils appartenaient" (6). Les tombeaux des morts fon- 
daient peut-être la propriété. Avoir ses morts dit-on ailleurs, ce qui cons- 
titue souvent la dernière attache avec le village de ses grands-parents. A 
Tahiti "les restes sont enterrés, et passent avec leurs biens aux héritiers 
les plus proches. "A Tahiti, le moraï d'0parii était appelé, quand TOUTAHA 
portait la sceptre, moraï no TOUTAHA. et on l'appelle aujourd'hui moraï no 
OTOU" (7). Conception polynésienne que COOK traduit en termes qui lui sont 
(1) ADAMS, 1964, p. 101 
(2) HENRY, 1928, p. 142 
(3) MOERENHOUT, 1837, p. 554 
(4) COOK, 1784, T. II, p. 64 
(6) MOERENHOUT, 1837 
(7) COOK, 1777, T.I., p. 241 
(5) HENRY, 1928, p. 126-142-177 
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propres mais qui ne travestissent pas pour autant la réalité profonde. Aux 
Iles Marquises les __- meae étaient aussi des lieux de sépulture. Un emplace- 
ment était réservé aux ossements (l), voire une construction annexe séparée 
ou isolée : le tokaï : grands mausolées en pierre formant un "parallélogram- 
me de quelques mètres de longueur': Là les ossements étaient en sécurité. 
Sous la protection des dieux sans doute mais aussi sous celle plus effec- 
tive d'un tahua. 
- 
En 1842, à Tahuata,RADIGUET et quelques uns de ses compagnons 
s'aventurèrent un peu trop avant sur le meae où on les avait laissé péné- 
trer. Un "tahua, vieil lard bleu et grave", était là 
groupe, "l'oeil atone du prêtre s'illumina, ses narines se dilatèrent, et 
il nous sembla qu'il pâlissait sous son masque indigo. Un sentiment de dis- 
crétion nous fit reculer ; mais i l  tendit vers nous le bras, et ses lèvres 
tremblantes prononcèrent, à n'en pas douter, les formules de l'anathème ; 
puis tout à coup, se dressant avec une vigueur que nous étions loin de soup- 
çonner en lui, i l  courut vers une case placée à vingt pas de l'autel, criant 
tapu ! et brandissant sa gaule blanche contre deux de nos camarades. Avec 
cette manie d'investigation toute naturelle en semblable pays, ceux-ci s'é- 
taient introduits dans une case marquée des signes du tapu, qui sont deux 
baguettes ornées d'une banderole et placées contre la porte. Là ils avaient 
trouvé une douzaine de bières couchées côte à côte" (2). 
. . . A 1 'approche du 
Unité et diversité des tombeaux de la Polynésie d'autrefois. Ce 
qui est apparente contradiction au niveau de la localisation de sépultures 
n'est en fait que diversité. Variétés d'un même principe qui visait à ancrer 
définitivement les ossements et par la même le double, à le protéger de tou- 
tes les manières. En l'accueillant chez soi, en le cachant aux étrangers 
dans des grottes inaccessibles connues du seul groupe, en 1 'installant sous 
la garde des lieux les plus tabu, les marae. Ou encore en le confondant avec 
le paysage. Rien ne marquait que les paepae ou les cases recelaient des osse- 
ments. En les noyant même dans la monotonie du lieu si l'on en croit cette 
curieuse remarque de BELCHER qui à bord du H.M.S. SULPHUR toucha l'île BOW 
(HAO) dans les Tuamotus de 1 'est en 1840. "Their mode of burial is European, 
and some trouble is taken in covering the grave with fine coral sand (3). 
(1) DELMAS, 1927, p. 91 
(2) RADIGUET, 1859, p. 67 
(3) BELCHER, 1843, Vol. I, p. 377 
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Les vivants protégeaient leurs morts, les morts protégeaient les 
vivants. En Polynésie autrefois, la-mort était partout chez elle. Elle re- 
cevait les vivants autant que ceux-ci prenaient soin des restes osseux. 
3 - AVEC SOI. SUR SOI 
Comment attirer les bienfaits de l'esprit mort sur soi, en repous- 
ser les périls, en empêcher l'utilisation maléfique par d'autres ? En conser- 
vant les ossements par devers soi, en les emportant au besoin dans sa fuite. 
Le 12 avril 1768, tandis que BOUGAINVILLE s'attachait à désenga- 
ger la frégate "La Boudeuse'' de la mauvaise passe du récif d'Hitiaa, à Tahiti, 
on vint l'avertir "qu'il y avait eu trois insulaires tués ou blessés dans 
leurs cases à coup de baïonnettes, que l'alarme était répandue dans le pays, 
que les vieillards, les femmes et les enfants fuyaient vers les montagnes 
emportant leurs bagages et jusqu'aux cadavres des morts'' (1). 
Etre dépossédé des ossements, c'était ouvrir la porte aux plus 
graves dangers, permettre le retour des redoutables vol itions de 1 'esprit 
mort, être privé des droits et des pouvoirs qu'ils fondaient. ''En temps de 
guerre, il arrivait que les vainqueurs, non seulement démolissent les marae 
des vaincus, et emportant leurs idoles, mais volent aussi dans les enceintes 
sacrées les ossements d'individus célèbres" (2). Les ossements fondaient 
le pouvoir des vivants. Les prendre c'était prendre le pouvoir. Aussi leur 
- 
conquête pouvait-elle être 1 'objet d'une guerre. Celui qui s'en saissis- 
sait héritait du "nom et des honneurs" et le "district tombait" sous le 
pouvoir du ravisseur'' (3). 
Savoir où étaient les ossements protégeait déjà. Ne pas les con- 
server pouvait à la limite s'accepter. On les remplaçait peut-être alors 
par ceque E. MORIN appelle un "substitut figuratif du mort réel" (4). Le 
cas du Capitaine COOK vaut d'être cité. Le 4 juin 1774 tandis qu'il s'ap- 
prêtait à lever l'ancre de Raiatea, la plus grande des îles sous le vent 
(1) BOUGAINVILLE, 1771, p. 141 
(2)- ELLIS, 1829, p. 249 
(3) MORRISON, 1981, p. 194 
(4) E. MORIN, 1970, p. 160 
211 
Fig. 33 - Crânes-trophées marquisiens (d'après Von Steinen,l928) 
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à l'ouest de Tahiti, ORIHO lui "demanda quel serait le lieu de (sa) sépul- 
ture . Si étramje que fut cette question, je n'hésitai pas un instant et je 
lui répondis : Stepney, nom de la paroisse que j'habite 6 Londres. Ils me 
firent répéter plusieurs fois, jusqu'à ce qu'ils furent arrivés à le pronon- 
cer : alors, une centaine de bouches à la fois reprirent en écho : Stepney, 
Maraï no TOUTI. J'appris par la suite que pendant que Monsieur FORSTER était 
à terre la même question lui avait été posée par un des habitants...". Le 
même jour, au moment de quitter l'île, OIDAIDI, un tahitien qu'avait embar- 
qué COOK et qui allait demeurer à Raiatea, un "garçon bien doué" comme 
l'appelait COOK, lui "demanda de tatou un parau (de lui peindre un tissu) 
pour le montrer aux commandants des navires qui viendraient 2 s'arrêter 
ici (1). Plus tard, au cours de son troisième voyage, quittant Tahiti le 
2 novembre 1777 i l  remit à TU son portrait peint par WEBBER. 
En janvier 1791 MORRISON note dans son journal que des "gens de 
diverses provenances, et particulièrement de Raiatea (lui) posaient beaucoup 
de questions sur le Capitaine COOK, Sir Joseph BANKS etc." (2). I1 put alors 
voir le portrait du Capitaine COOK et précisa dans son Journal que, comme 
les ossements, le portrait du Capitaine COOK est également déplacé pour évi- 
ter qu'il ne soit pris. Un an plus tard, au printemps de 1792,le Capitaine 
BLIGH au cours de sa seconde expédition à la recherche de plants d'arbre à 
pain put voir le portrait de COOK. 
La peur que les restes ne soient pas respectés, la peur qu'on en 
soit dépossédé dominent ici encore. Au comble de l'humiliation se plaçait 
la banalisation des ossements que d'éventuels ennemis pouvaient traiter 
comme une quelconque matière première, la transformant en de "vil's instru- 
ments : ciseaux, perçoirs pour les constructeurs de pirogues, ou hameçons" 
ou qu'ils pouvaient rituellement assimiler à une ordure que l'on jette. En 
1842 2 Nuku Hiva, les Teis se saisirent du crâne ''d'un grand prêtre qui, 
de son vivant, ennemi acharné des Teis, avait été fait prisonnier, sacrifié, 
puis mangé par eux. "Ce crâne fut enveloppé dans un - tapa, lesté d'une gros- 
se pierre, emmené en pirogue" dans la partie la plus profonde de la baie" 
précipité au fond de l'eau (3). 
(1) COOK, 1777, T.1. p. 242 
(2) RADIGUET, 1859, p. 101 
(3) HENRY, 1928, p. 301 
fig. 34 - 1 )  Conque traversière ornée de touffes de cheveux 
(d' après cl i ché Musée de 1 'Honime) 
2) Crâne-trophée trépané et orné de défenses de cochon, 
Nuku Hiva, Iles Marquises (d'après clichg MusGe de 
1 'Honime I .  
fig. 35 - 1) Crâne-trophée marquisien enveloppé de tapa peint 
(d' après Von Steinen , 1928) 
- 2) Chef Marquisien portant une chasuble faite de che- 
veux humains (d'après Von Steinen, 1928). 
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Pour se prémunir de ces risques extrêmes on cachait les reliques. 
Pour se glorifier de leur possession on s'en paraît. La mort était l'emblè- 
me des vivants. Les restes du cadavre étaient des amulettes. Mais quels 
restes ? Les plus divers. A Tahiti, "les ongles étaient arrachés des cada- 
vres, polis et enfilés sur une ficelle ; ils étaient portés par les jeunes 
filles et servaient de porte bonheur'' (1). C'est tout ce que l'on sait ou 
presque pour l'archipel de la Société. Ici tout est allé très vite, y com- 
pris et surtout l'achat ou la prise d'objets. De tels ornements ont pu être 
cachés pour les dérober à la cupidité de certains. D'autres ont été empor- 
tés et peuvent encore moisir dans des greniers d'Angleterre ou de France. 
Aux Marquises cependant -sans doute aussi parce que ces emblèmes étaient 
nombreux- les missionnaires catholiques et les premières expéditions ethno- 
graphiques ont pu recueillir dans la deuxième moitié du XIXè siècle de nom- 
breuses reliques. C'est surtout l'expédition de VON STEINEN et ses recher- 
ches comparatives dans différents musées européens qui nourrissent ici le 
musée imaginaire des emblèmes de la mort. I1 eut la chance aussi de pouvoir 
photographier, ou rassembler des clichés pris par les pères missionnaires, 
montrant des hommes et des femmes parés de ces emblèmes. 
Les crânes d'abord, (fig. 33, 34, 35), emblème le plus extraordi- 
naire à nos yeux, le plus important, le plus digne de respect, le plus ins- 
pirateur de crainte, pour les Polynésiens d'autrefois sûrement. Ces emblè- 
mes qu'on a parfois nommés trophées sont connus. De nombreux musées d'Europe 
ou d'Amérique du Nord en possèdent rapportés par les expéditions du XVIIIè 
siècle et du XIXè siècle. La plupart étaient nus, la mandibule fixée à la 
face par une bandelette en bourre de coco tressée (nape) _ _ passant à l'inté- 
rieur de la cavité nasale : la voûte palatine était pour cela défoncée. 
D'autres encore s'ornent de défenses de cochon fixées à la face par des 
brins de nape, La base des temporaux est parfois perforée pour laisser pas- 
ser une longue corde de nape. D'autres crânes plus rares, l'un est aujourd'hui 
au Musée de l'Homme, un autre à Colmar, sont enveloppés de - tapa peints. Le 
dessin réaliste des yeux, des lèvres, de divers tatouages leur confère une 
allure plus extraordinaire encore (fig. 35). 
(1) HENRY, 1928, p. 301 
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Une gravure très célèbre de 1804 reproduite très souvent figure 
un guerrier nu, le corps entièrement tatoué (fig. 36). De la main droite 
i l  tient une longue lance tandis qu'ä sa main gauche est suspendu un 
orné de défenses de cochon. RADIGUET a donné de ces guerriers une éb 
sante description : "TOUS les guerriers étaient presque uniformément 
Leur coiffure se composait du tavaha, qui , plus haut que les bonnets 
de nos grenadiers, développait au-dessus de la tête son large éventa 







un croissant parsemé de pois écarlates, incrustés en mosaïque dans une gom- 
me aussi tenace que la colle forte. Au-dessus de cet ornement, des barbes 
de vieillards, disposées en une gerbe épaisse, se détachaient sur le fond 
sombre et luisant des tavahas, et laissaient jaillir, pareilles aux pistils 
des fleurs, de longues aigrettes en plumes de phaéton à brins blancs et 
rouges. Deux grandes plaques ovales en bois blanchi à la chaux et retenues 
à la hauteur des oreilles encadraient le vìsage. Un manteau de tapa, un ca- 
mail en flanelle écarlate, ajusté par un noeud sur la poitrine, où éclatait 
en plastron nacré la coquille d'une huître perlière, des paquets de cheve- 
lures attachés à un ceinturon retenant aussi des crânes qui, remplis de pe- 
tits cailloux, s'agitaient parfois avec un bruit sinistre, complétaient 
cet accoutrement des grands jours'' (1). 
Aux crânes s'ajoutaient souvent en effet des cheveux humains, 
tressés ou cousus. Des clichés pris à la fin du XIXè siècle dans le groupe 
Sud des Iles Marquises montrent avec quelle profusion ils étaient employés. 
Un cliché est particulièrement intéressant (fig. 37), quoique les attitudes 
paraissent très conventionnelles, (2) qui montre un groupe de huit person- 
nages. Au centre de l'ensemble deux vieìllards assis, qui fixent droit 
l'objectif et portent sur l'épaule droite une massue, ont les épaules, la 
poitrine, la taille et les cuisses recouvertes d'une sorte de chasuble de 
cheveux humains resserrée ä la taille par une ceinture. Leur pose et leur 
accoutrement les distinguent et les désignent à l'évidence comme étant les 
personnages les plus importants. 
(1) RADIGUET, 1859, p. 143, c'est nous qui soulignons 
( i l )  Ce qu'explique la technique photographique d'abord et particulièrement 
la longueur de la pose. 
fig. 36 - Gravure anonyme de 1802 représentant un guerriet- 
marquisien muni d'un crkne-trophée. 
(d'après Von Steinen, 1928). 217, 
i 
suble de cheveux humains vers 1890. 
(d'après Von Steinen, 1928). 
, 
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Les cheveux étaient aussi utilisés pour d'autres objets, pour fixer 
ou décorer des massues, des éventails (fig. 38, 39). Un ob,jet enfin était 
très répandu aux Iles Marquises. C'étaient de petites figurines anthropo- 
morphes (tikis) sculptées dans des tronçons d'os longs, des fémurs souvent. 
Ils étaient semble-t-il le plus souvent utilisés comme ornements de cheve- 
lure, la cavité médullaire permettant le passage forcé d'une tresse. 
Ces objets remarquables sont bien connus (fig. 40). Ils ont plu 
aux Européens autant sans doute que les Marquisiens leur attachaient de 
sens. Si leur intérêt est bien sûr esthétique ou curieux ils donnent en ou- 
tre d'utiles renseignements. Dans tous les cas i l  s'agit des restes humains 
transformés, façonnés. Et le plus souvent par des gestes violents : défon- 
cement de la cavité nasale, perforation des temporaux, ligatures, envelop- 
pes pour les crânes. Tressage, coupe pour les cheveux, sciage et ablation 
de matières osseuses pour les petits ___ tikis. Ici est manifeste la volonté de 
s'assujettir des reliques, de les faire siennes en leur imposant sa marque. 
Ou de les disJinguer. Aussi ces reliques étaient aussi bien trophées qu'em- 
blèmes. Elles étaient en tout cas signe de pouvoir et objet de crainte. 
4 - ENCORE ET TOUJOURS : LA PEUR 
Ici, longtemps après la mort, ressurgit la peur. Celle de l'esprit 
associée aux ossements mais aussi plus généralement du - pô tout entier qui se 
manifestait Ï3 travers eux. Peur du revenant, peur de la nuit, peur de la mon- 
tagne, peur encore de déranger l'ordre du monde. Peur au coeur de tout ou 
presque et de tous. Le culte des ossements était singulièrement négatif. 
Peur de l'esprit revenant. Pénétrer dans son périmètre -la tombe-, 
déjà même passer auprès d'elle, c'était Ï3 coup sûr attraper les plus infâmes 
maladies. A Tahiti , c'était sûr, on contractait immédiatement 1 'horrible 
- fefe (éléphantiasis) (1). Les complications particulièrement invalidantes 
et déformantes désignaient Ï3 tous le coupable. A moins qu'une offrande ne 
vienne momentanément lever l'interdit : en décembre 1774 à Tautira Maximo 
RODRIGUEZ et ses compagnons s'approchent d'une sépulture. Ils en sont d'abord 
(1) CAILLOT, 1909, p. 54 
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fig. 38 - Guerrier de Hiva Oa, Iles Marquises, vers 1890. 
(d'après Von Steinen, 1928). 
22:l 
fig. 39 - Eventail orné d'une tresse de cheveux, Hiva Oa, Iles 
Marquises. (d'après Von Steinen, 1928). 
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empêchés. Puis forçant le passage ils s avancent. Les Tahitiens ''au contrai- 
re restent en arrière et n'osent bouger de l'endroit où ils se trouvent 
Jusqu'à ce qu'un indien, qui Ptait part err courant, eût rapporté un cochon 
qu'il déposa au pied de l'enclos. VEHIATUA s'avança alors auprès de la tom- 
be : sans l'accomplissement de ce rite personne n'oserait approcher par crain- 
te du Tupapahau" (1). 
Peur de la nuit qui rapproche singulièrement le monde du - pô. Par- 
tout en Polynésie la nuit était dangereuse. I1 valait mieux ici aussi ne pas 
sortir et éclairer le devant de la maison. Les lumières de la nuit furent 
longtemps en Polynésie un guide précieux pour les marins européens qui s'a- 
venturaient dans ces mers dangereuses. Et si l'on devait sortir, que ce soit 
au moins accompagné et éclairé. "Jamais un naturel ne marche la nuit sans 
lumière. I1 sait trop que les mauvais esprits se couchent en travers de la 
route pour faire choir et ensuite étrangler, (une mort infâme et redoutée) 
les imprudents qui négligent d'éclairer leurs pas" (2). William ELLIS ra- 
conte également qu'aux alentours des années 1820 "nous avions du mal à per- 
suader nos domestiques de sortir de la maison à la nuit tombée". 
Peur de la montagne et plus généralement de 1 'ail leurs. Ici, dans 
ce domaine où i l  n'était pas bon de s'aventurer, les morts étaient 8 l'abri. 
Les ennemis du groupe n'y viendraient pas, ni plus tard les Européens. Peur 
de la montagne parce qu'aussi l'on savait bien qu'elle était le domaine des 
morts-esprits ... le heva tupapa'u menait ses invasions 8 partir de la monta- 
gne. 
Peur par-dessus tout de déranger l'ordre du monde, qui englobe les 
précédentes. La tombe, la nuit, la montagne n'étaient pas du - aô. Elles étaient 
tout entières parties du - pô et d'autant plus dangereuses qu'elles en étaient 
les frontières, les bastions avancés dans le champ des vivants. Peur de déran- 
ger cette fragile sinon illusoire séparation en pénétrant par exemple dans 
1 'enceinte d'une tombe. Tous les voyageurs anciens en relatent 1 'expérience 
dans tous les archipels. Le fait est général et s'applique à une grande va- 
riété de lieux, de choses, de gens. Ce n'est pas le tabu qui doit surprendre, 
(1) RODRIGUEZ, 1930, p. 10 
(2) RADIGUET, 1859, p. 166 
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fig. 40 - Tikis en os humain, ornements de chevelure. Iles Mar- 
qc:ises. (d'après Von Steinen, 1928). 
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-la voilette, le noir 
tion. Peur par exempl 
en sont signes en 
, de creuser le s 
Europe aujourd'hui- mais son infla- 
1 et d'y découvrir des ossements 
(1) (2). La peur- de-bouleverser ainsi volontairement 1 'ordre des choses, 
le statu quo précaire, d'effacer les fragiles frontières, poussait à se 
prémunir des périls de la mort en définissant de multiples tabu, en précé- 
dant toute transformation de l'ordre par des cérémonies religieuses, des 
invocations 
les listes établies par les observateurs du XIXè siècle sont impression- 
nantes. L'abattagi38u bois, le débroussail lage, la construction des maisons, 
des pirogues, la guerre ... à tous les niveaux d'activité, agir c'était 
risquer de déranger les "morts esprits". Ce qui n'empêchait nullement d'a- 
gir et pouvait même pousser certains à le faire. Montrer qu'on n'avait pas 
peur -en interrompant le heva tupapau ou en s'emparant de reliques- procu- 
rait un pouvoir dont aucune source n'indique qu'il était contesté. 
aux puissances du - aô. Aux Marquises, à Mangareva, à Tahiti 
Forts comme la mort, peu l'étaient toutefois, et l'on savait bien 
que la peur, les tabu, même respectés, étaient bien insuffisants pour se 
prémunir des "morts-esprits", y compris de ceux de ses proches que l'on trai- 
tait pourtant convenablement. Au début du mois de septembre 1775, le 7, 
Maximo RODRIGUEZ rend visite à la cheffesse OVIRIAU. IL la trouve "dans un 
état de dépression et d'épuisement extraordinaire" et écrit sur son journal 
que ''les indigènes attribuent ces sortes d'attaques aux esprits ou "evarua" - 
de personnes décédées qui s'emparent des personnes en deuil. Dans le cas pré- 
sent c'était l'esprit de VEHIATUA, cousin germain de OVIRIAU, qui s'était 
emparé de la malade. Impossible de les persuader du contraire, tant ils 
croient aux mensonges de leurs ''tahuas" (4). 
(1) LAVAL, 1968, p. 571 
(2) CAILLOT, 1909, p. 55 
(3) ELLES, HENRY, GRACIA, DELMAS, LAVAL 
(4) RODRIGUEZ, 1930, p. 126 
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CONCLUSION 
Les trois Ordres de la Mort 
Les peurs, au fond, traduisaient la précarité des conditions. Prë- 
carité des vivants en proie à la mort : la vie elle-même n'était qu'un état 
transitoire et précaire ; précarité aussi d'un statut des morts dont le pas- 
sage n'était pas gagnë d'avance même s'il était différent selon la condi- 
tion social e du mort. 
De là, la conscience qu'il faut mourir la longue préparation à la 
mort, et la recherche des meilleures façons de mourir. De là aussi sans 
doute, cet étonnant rassemblement des vivants autour du mourant d'abord, du 
mort ensuite, qui ne se préoccupaient pas tant de le retenir à la vie que 
de l'assister dans son passage vers le - pô, d'empêcher qu'il ne le manque et 
s'en revienne. On n'imaginait pas que la mort marquait un point final à 
1 'existence. Pour cette nouvelle route qui commençait, la collectivité du 
mort tout entière le prenait en charge ; collectivité plus ou moins étendue 
selon les cas : la famille, le groupe, l'île toute entière parfois. De 15 
aussi l'inexistance de ruptures établies dans le cours de la mort. Long- 
temps après les secondes funérailles le pouvoir de la mort se manifestait 
encore aux vivants. Dans la succession des travaux et des jours, dans le 
paysage, à tous les niveaux du corps social. 
/ 
1 - LE TEMPS 
Nous 1 'avons vu, le long récit des atti tudes devant la mort , de 
celles au moins que nous pouvons connaître, le manifeste clairement : la 
mort prenait du temps. 
Elle prenait d'abord du temps à la vie. En enlevant très tôt, dès 
la naissance, un nombre important de vivants. Aux Marquises, une sépulture 
spéciale, les tokaï, était réservée aux femmes mortes en couches. Signe à 
contrario que la mort prélevait un lourd tribu à la naissance (1). A l'au- 
(1) DELMAS, 1927, p. 93 
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tre bout de la vie, les vieillards sont toujours décrits come exception- 
nels à Tahiti plus encore qu'aux Marquises. Cela ressort de presque toutes 
les relatims écrites entre 1769 et 1850. Dans l'intervalle, impossible 
à préciser, la mort pouvait à chaque instant surgir. On 1 'a vu, les causes 
de la mort étaient nombreuses, les risques évidents et i l  convenait de s'y 
préparer. Ils s'y préparaient de longue date. La mort était ce contre quoi 
on ne pouvait rien ou presque et de tous les récits ressort l'idée d'une 
grande résignation, d'une sérénité à l'égard de ce qui dans l'Europe d'alors 
est l'objet d'une lutte sans merci. Reculant chez eux l'heure de la mort, 
les Européens qui visitèrent la Polynésie d'autrefois ont eu sans doute 
tendance dans leurs écrits à en accentuer la brièveté. On mourait jeune 
après avoir passé une grande partie de sa vie à s'y préparer et à s'occuper 
des morts. 
Des individus d'abord qui devaient se préparer longtemps à l'avan- 
ce à la mort. TAHA, l'héroïne de RADIGUET, n'avait que 19 ans 2 l'heure de 
sa mort. Elle l'attendait depuis plus d'un an, et on ne peut guère douter 
de RADIGUET sur ce point. VEHIATUA, l'arii de Tautira dont on suit les faits 
et les gestes tout au long du Journal de Maximo RODRIGUEZ se prépare à mourir, 
sur on ne sait quel signe connu de lui seul, en mars 1775. Il meurt le 6 août 
de la même année. Et ainsi de suite, quand les Européens ont séjourné assez 
longtemps pour la mesurer, la préparation à la mort occupait une part impor- 
tante de la vie. Et lorsqu'on s'y préparait elle devenait la seule activi- 
té. S'ils n'étaient occupés par leur propre mort les vivants l'étaient par 
celle des autres. De leur famille d'abord : sur une famille de 15 à 20 per- 
sonnes la mort deval't prélever chaque année l ou 2 membres, peut-être plus. 
Suffisamment en tout cas pour que les vivants soient presque en permanence 
confrontés à sa présence. Mouraient aussi ceux dont la mort était prise en 
charge par un groupe plus important encore. Les interdits prononcés alors 
marquaient les bornes d'une très longue durée. Au coeur de la mort, le temps 
s'épaississait encore, tout entier réglé sur les rythmes de la décomposition 
du corps, en des lieux "où règne une atmosphère de tristesse et d'isolement'' 
(1). Un temps très long qui prenait encore sur le temps des vivants : quel- 
ques jours à quelques semaines pour le plus grand nombre, beaucoup plus pour 
certains. Deux ans au moins d'exposition pour VEHIATUA à Tautira où i l  fut 
(1) SHINESBERG, 1981, p. 817 
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vu par RODRIGUEZ et par COOK semble une sorte de record. I1 est vrai que 
déjà les funerailles proprement dites de VEHIATUA, temps des pleurs et de 
l'assistance au passage, avaient duré 3 mois au moins remplis d'interdits 
de toutes sortes. Mais mOme pour d'autres, moins celèbres peut-être "nous 
avons vu ces cérémonies durer de quinze jours à trois semaines pour un hom- 
me du vulgaire qui avait beaucoup d'enfant"' (1). Cela se passait aux Iles 
Marquises mais aussi â Mangareva. Là, "il est arrivé quelquefois aux fêtes 
des funérailles de durer une lune entière. Cette prolongation s'appelait 
alors tavere et tous les pêcheurs de l'île étaient requis pour l'alimenter'' 
(2). Un temps long de toute façon. Faire du feu était interdit (3) (4) pê- 
cher aussi (5). 
Au lendemain des secondes funérailles ne s'opérait pas pour autant 
un retour à la vie d'où la mort aurait été exclue. Pour certains, mais pour 
certains seulement le souvenir était longtemps entretenu et dans toute sa 
force. Vers 1860 T. HENRY entendait dire qu' l'au -- Marae international de 
Raiatea il y avait de5 squelettes enterrés en posture assise sous les ar- 
bres" (6). Mais pour les autres ? En 1983, encore, aux Iles Marquises une 
vieille femme ne me disait-elle pas regardant le crâne d'une femme proba- 
blement décédée au milieu du XIXè siècle : c'est ma grand-mère. Elle ne 
connaissait pas les autres ossements. Et pourtant les généalogies fondaient 
la propriété comme les ossements. Mais il n'est pas sûr qu'on mettait un 
nom sur chaque ossement comme il est probable que tous n'en avaient pas. 
Quoiqu'il en soit pour l'instant des différences entre les morts 
la mort occupait une très grande place au coeur des vivants, leur dictant 
attitudes et gestes, conduite et conception du monde. En se superposant 
les unes aux autres, en s'accumulant, les morts tendaient à occuper toute 
la durée de la vie. A l'assujettir, plus qu'à la rythmer sans doute. Les 
pages précédentes le montrent assez. 
(1) DELMAS, 1938, p. 116 
(2) LAVAL, 1938, p. 359 
(3) SHINEBERG, 1921, p. 817 
(4) RODRIGUEZ, 1930, p. 121 etc. 
(5) RODRIGUEZ, 1921, p. 121 par ex. 
(6) HENRY, 1928, p. 126 
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2 - - L'ESPACE 
, -  - 
L'espace de la mort était celui de tout ce qui était autre : le 
lointain d'abord qui comnençait aux marges d'un oekoumène très réduit, les 
sommets des montagnes , recouverts presque en permanence d'épais nuages, les 
flancs des volcans aux pentes raides qui rendaient périlleuse leur ascension, 
la vallée voisine, ou l'atoll, ou l'île dans lesquels on s'était rendu et 
oÙ il ne faisait pas bon mourir. A la fin du XIXè siècle encore, une femme 
décédée dans l'atoll de Matafva fut ramenée dans l'atoll voisin de Tikehau 
malgré l'interdit de l'administrateur. Ailleurs les périls redoublaient : le 
vieil homme qui me racontait cela spécifiait qu'elle était morte empoisonnée 
par un crabe. Mourir au combat aussi était redouté (1) et les corps des vic- 
times étaient emportés par les survivants (2). L'eau l'était aussi, où pas- 
saient les esprits-morts aux Marquises comme à 
les périls n'étaient pas tous exorcisés par les 
avant de prendre la mer. 
Plus largement encore tout ce qui éta 
ahiti . Mer dangereuse dont 
rituels qui se tenaient 
t lointain et ancien était 
du dQmaine de la mort. I1 n'était pas bon d'en déranger l'ordre, nous l'avons 
vu. Et encore aujourd'hui cela n'est pas si facile de se livrer à des fouil- 
les archéologiques. Lointain et ancfen se confondaient dans la localisation 
du - pô, L'Ouest d'où provenaient les ancêtres et où retournaient les esprits- 
morts, du moins certains. 
L'opposition entre aô et pô n'était pas réductible à une distinc- 
tion entre le proche et le lointain, le connu et l'inconnu, le semblable et 
le différent. Entre les deux les limites n'étaient pas nettes. Les irrup- 
tions du heva tupapau le disaient. D'autres signes plus ténus le manifes- 
taient également qui délimitaient l'espace des sépultures. Enclaves de la 
mOrt au pays des vivants, ces territoires trouaient l'espace des vivants, a 
leur porte même, chez eux. A Tubuaï, MORRISON disait qu'un coin de la case 
était réservé aux morts. Aux Marquises, aux Tuamotu, 
chipel de la Société, partout nous avons vu des morts côtoyer les vivants. 
- - 
Mangareva, dans l'ar- 
(1) ELLIS, 1829, p. 244 
( 2) RA,DIGUET, 1859, 
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Ces derniers mangent avec eux, dorment, chantent, travaillent. 
Pour certains même la mort était trophée ou emblème. Et quand on ne portait 
pas la mort chez soi ou sur soi elle n'était jamais bien loin ... "Il y avait 
à peine dix minutes jusqu'à des huttes habitées", dit COOK (1) parlant d'une 
sépulture. Pour un homme déjà handicapé par des grave troubles articulaires 
cela signifie une très courte distance. La mort se rencontrait presque par- 
tout : aux Marae, même si tous n'étaient pas des lieux de sépulture. Ils 
étaient plusieurs centaines à Tahiti dont 150 km2 seulement étaient sans 
doute peuplés. Aux Iles Marquises, les vaï tapu les lieux sacrés, même si 
tous n'étaient pas des sépultures, étaient extrêmement nombreux. Dans leurs 
déplacements les explorateurs du XIXè siècle étaient sans cesse arrêtés par 
leurs guides criant : "Tapu" ! -- 
Parfois même la mort se transportait et venait aux vivants. Les 
corps de certains arii étaient ainsi promenés dans tous les lieux où ils 
possédaient des biens (2). Au tout début de 1792 TU POMARE organisait à 
travers l'ìle de Tahiti et en pirogue le transport du cadavre de MOTOOARO- 
MAHOU (3). Ou bien c'étaient les vivants qui venaient au mort. Nous l'avons 
souvent vu dans les pages précédentes. Le Journal de Maximo RODRIGUEZ est 
capital ici encore qui permet de dessiner l'espace intéressé par la mort de 
VEHIATUA en août, septembre et octobre 1775 (fig. 41). Dans un premier temps, 
au cours de l'agonie de VEHIATUA l'espace intéressé, large déjà, ne concerne 
encore que ceux que l'on peut assimiler à sa famille, les plus proches. Pour- 
tant c'est à ce moment un évènement suffisamment grave pour motiver la cap- 
ture d'habitants des districts voisins et leur sacrifice au marae situé de 
l'autre côté de l'île. VEHIATUA mort, la nouvelle se répand et de jour en 
jour arrivent des foules de plus en plus lointaines. De proche en proche, 
tout 1 'Ouest et le Sud de 1 'île sont concernés et moins de 10 jours après le 
décès de 1'Arii arrive une pirogue de Raiatea (4). 
Ailleurs, à Mangareva c'est une portion de territoire presque aussi 
grande qu'à Tahiti qui était parfois mise au service de la mort. La tradition 
orale, consignée par le Père Honoré LAVAL évoquait ce qu'avaient été les fu- 
nérailles de TE OA. Au vrai, à comparer ce récit avec la généalogie des rois 
(1) COOK, 1893, T.I., p. 40 
(2) RODRIGUEZ, 1930, p. 193 
(3) SHINEBERG, 1981, p. 815 
(4) Cette dernière précision de RODRIGUEZ paraît peut-être exagérée 
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de Mangareva (l), TE OA n'était pas mort depuis très longtemps lorsqulau mi- 
lieu du XIXè siècle le Père LAVAL en recueillit l'histoire. 7è dans une gé- 
néalogie commençant en 1900 et remontant 26 générations au moins TE OA mou- 
rut probablement dans la deuxième moitié du XVIIIè siècle ou peut-être un 
peu avant, à un moment comparable aux dates des décès des chefs tahitiens 
connus. Ici l'on mit le cadavre de TE OA sur un brancard ... et on le trans- 
porta d'un district à l'autre (de la plus grande île, Mangareva) et dans les 
petites îles (Gambier) (2). 
3 - LA SOCIETE 
Le Temps et l'Espace étaient, incroyablement à nos yeux, occupés 
par la mort et les morts. La mort en outre entraînait la mort. Celle des 
embaumeurs dont on a vu qu'ils constituaient une population à haut risque, 
celle ¿es victimes humaines sacrifiées en substitution des décédés. A Tahiti 
en 1775, la mort de VEHIATUA entraîne ainsi directement la mort d'au moins 
6 victimes humaines jeunes ou vieux (3). 
Ici se manifeste de la façon la plus tangible qui soit l'inégali- 
té devant la mort. Non pas seulement l'inégalité du devenir dans la mort, 
extraordinairement hiérarchisée, mais plus encore l'inégalité à la base au 
moment du passage, ce qui est plus original que la disparité des destinées, 
largement répandue dans le monde. Inégalité profonde à tous moments même si 
elle se masque de la parure de l'équité. Des funérailles pour tous ? 
peut-être mais pas les mêmes. Des maisons pour tous les morts ? Mais combien 
variées. En clair un espace et un temps consacrés aux morts. Oui mais telle- 
ment éloignés, de quelques jours à quelques mois, de la famille à toute la 
population, de la maison ã 1 'archipel. 
Oui 
Inégalité bien classique sans doute mais qui ici apparaît dans 
toute sa violence. Les rites mêmes changent selon les morts, les territoi- 
res ne sont pas comparables. Et encore les morts étudiés sont presque exclu- 
sivement des morts importants. De l'imnense majorité. A l'autre extrémité de 
(1) BUCK, 1938 
(2) LAVAL, 1938, p. 181 
(3) RODRIGUEZ, 1930 
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Lieux de sacrifices 
6 août 1775- mort de V A H I A T U A  a Tautira 
fig. 41 - dépliant-carte : La mort et les funérailles de Vehiatua 
en 1775 : temps, espace et société (sources in Journal 
de Maximo Rodriguez, 1930). 
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1 'éche1 le sociale on sait mieux ce qu'il en était de tous ceux qui n'étaient 
pas reconnus comme hommes. Les sources sont ténues mais signes déjà de ce 
qu'était mourir pour tous ceux qui étaient différents. Les femes d'abord 
éminement différentes et entachées de souillures comme le disaient claire- 
ment les mythologies. Mais aussi tous ceux morts d'étrange façon et qui lais- 
saient craindre que d'autres morts que celles déjà connues n'atteignent les 
vivants. Les voleurs, les criminels aussi. D'autres différences n'étaient 
peut-être pas exploitées qui le furent ailleurs : la difformité, l'invali- 
dité, l'appartenance à une communauté étrangère. Nulle trace de celà. Certes, 
les sources sont vraiment très fugaces. 
En juin 1775 Maximo RODRIGUEZ et ses compagnons sont victimes du 
vol de quelques poules dans l'enclos de la mission espagnole à Tautira. Le 
chef VEHIATUA décide que "le coupable sera tué, qu'on lui arrachera les yeux 
qui seront portés en offrande au marae. Quant 5 son corps i l  sera précipité 
dans la mer avec une grosse pierre pour l'empêcher de venir i la surface". 
Sur les instances des Espagnols, VEHIATUA consent i commuer la peine en ban- 
nissement immédiat (1). Le 5 octobre de la même année Maximo RODRIGUEZ se 
trouve i Pare, au Nord de l'île, "oü se trouve le principal Arii de l'île 
nommé OTU. I1 est témoin ici encore du bannissement d'un ''oncle d'OTU pris 
en flagrant délit d'adultère avec sa femme". "Et comme les parents du coupa- 
ble paraissaient peu satisfaits , OTU, furieux, étendit le bannissement à 
toute sa famille sans excepter son père, sa mère et _. les morts !'l. Le 10 oc- 
tobre enfin, à Atehuru, sur la côte Ouest de Tahiti maintenant, un autre 
voleur est saisi. Aussitôt les "indigènes veulent le tuer et le jeter à la 
mer". RODRIGUEZ, la victime du vol, intervient en sa faveur mais ne réussit 
qu'à faire commuer la peine de mort en bannissement (3). 
Dans le même esprit, qui étaient les victimes humaines des sacri- 
fices ? Au c w r s  de son second voyage en août 1773 COOK entreprit de le sa- 
voir en interrogeant à l 'aide d'un interprète "plusieurs naturels, dont l 'un 
semblait être un homme intelligent et de bons sens". "Dans le moraï i l  y avait 
(1) RODRIGUEZ, 1930, p. 103 
(2) RODRIGUEZ, 1930, p. 131 
(3) RODRIGUEZ, 1930, p. 133 
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un toupapaou, sur lequel était étendu un cadavre, et auprès quelques vian- 
des ; de sorte que tout me permettait d'espérer le succès de mon enquête. 
Je commençai par poser des questions relatives aux divers objets que j'a- 
vais sous les yeux : les bananes, etc. étaient-elles pour 1'EATOUA ? Sa- 
crifiait-on à 1'EATOUA des porcs, des chiens, des volailles, etc. ? A tout 
cela i l  répondit affirmativement. Je demandai alors si on sacrifiait à 
1'EATOUA des êtres humains. I1 me répondit qu'on lui sacrifiait des taata- 
- ino, c'est-à-dire de mauvais hommes, que l'on battait jusqu'à ce qu'ils mou- 
russent, tiparrahaï. Des hommes honnêtes étaient-ils mis à mort de cette fa- 
çon ? Sa réponse fut non, seulement des taata-ino. Et des earis ? Demandai- 
je. I1 me répondit qu'ils avaient des cochons à donner à l'EATOUA, et répé- 
ta encore taata-ino. Je lui demandai ensuite si des touas-touas, c'est-à- 
dire des serviteurs et des esclaves, qui n'avaient ni cochons ni chiens ni 
volailles, mais étaient des hommes honnêtes, étaient sacrifiés. Sa réponse 
fut encore non, seulement de méchants hommes. Je lui posai ensuite plusieurs 
questions. Toutes ses réponses arrivaient à cette conclusion que pour cer- 
tains crimes des hommes étai ent sacrif i és" . 
Poussant son enquête COOK apprit d'OMAI que "c'est du caprice du 
grand prêtre que dépend le choix de l'homme qu'on sacrifiera ; quand ils 
sont tous assemblés pour une occasion solennelle, il se retire seul dans la 
maison de Dieu et y reste un certain temps. Quand i l  en ressort, i l  leur dit 
que leur Grand Dieu s'est montré à lui et lui a parlé (le grand pretre ayant 
seul ce privilêge), et qu'il lui a demandé un sacrifice humain, en lui nom- 
mant un des hommes présents, contre lequel selon toute probabilité le prêtre 
a des sentiments hostiles ; l'homme est tué sur l'heure et tombe ainsi vic- 
time du ressentiment du prêtre, qui est sûrement assez habile pour faire 
croire aux assistants, s'il en voit l'utilité, que cet homme est malhonnê- 
te". 
Tout cela est confirmé par plusieurs observateurs (1). Ces hommes 
sacrifiés, nous disent les mêmes sources, étaient enterrés au marae. 
(1) MORRISON, HENRY, ELLIS, ... 
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D'autres encore, tout aussi dangereux que les voleurs ou les cri- 
minels, n'avaient pas droit aux rites de passage. "Lorsqu'une personne meurt 
de maladie (entendons d'étrange maladie). . . les parents 1 'ensevelissent en- 
suite, la priant de garder la maladie avec elle dans la tombe et de n'en af- 
fliger personne. "Ils enterrent ou brûlent tout ce qui lui a appartenu ou 
ce qui a été utilisé pendant la maladie ainsi que la maison et les meubles, 
pour empecher la maladie de se propager ou de se communiquer à d'autres per- 
sonnes. Ce sont les seuls à avoir des bûchers funéraires car ceux qui meurent 
de mort naturelle sont étendus sur une civière ou embaumés" (1). La dernière 
phrase est ambigüe qui laisse à croire que certains pouvaient être brûlés. 
Aux Iles Marquises "quand on enterrait des fous, des lépreux, des phtisiques, 
on leur bourrait la bouche de morceaux de verre et de cheveux, afin de les 
empêcher de revenir mordre les vivants pour leur donner leur maladie" (2). 
Loups-garous peut-être inventés par le Père DELMAS, vampires des nuits mar- 
quisiennes peut-être : c'est après tout une catégorie de revenants bien uni- 
versel 1 e. 
N'avaient pas non plus droit au traitement commun les femmes mortes 
en couches (2) , peut-être aussi la "jeune fil le roturière, morte sans posté- 
rité'' (3) et "les enfants de chefs qui ont été é 
(4). Tous ceux là étaient enterrés. 
Les morts ignominieuses étaient celles 
funts. Ceux d'une part, criminels, voleurs dont 
ranglés à leur naissance'' 
de trois catégories de dé- 
a vie était bannie, qui 
étaient exclus de la société des vivants d'abord, de celle des morts plus 
tard. A ceux-là le passage était refusé. 
Les autres, morts de mort violente ou d'étrange maladie, n'avaient 
pas eu le temps de se préparer et d'être préparés à la mort. Pour eux i l  
était trop tard et i l  ne restait plus aux vivants qu'à en conjurer le sort. 
Les derniers, femmes mortes en couches, jeunes filles mortes sans 
avoir donné d'enfants, enfants morts à la naissance étaient ceux par qui le 
(1) MORRISON, 1981, p. 193 
(2) DELMAS, 1927, p. 118 
(3) MATHIAS, p. 116 
(4) MORRISON, 1981, p. 193 
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malheur arrivait. Ils étaient la cause d'un passage manqué, le témoignage 
des périls qui par symétrie pouvaient se produire au moment de l'autre pas- 
sage : la mort. 
Tous ces morts étaient traités de la même façon par la société. 
Normative jusque dans la mort la société excluait ces dangereux cadavres. 
Leurs corps étaient rejetés aux frontières imprécisesdu - pô, au fond de la 
mer, lestés d'une pierre ou inhumés aux marges de l'oekoumène. Encore au- 
jourd'hui j'ai à plusieurs reprises entendu dire tant dans l'archipel de la 
Société qu'aux Marquises, que les squelettes que decouvraient les assauts 
de la mer aux bords des plages étaient ceux de varioleux, de lépreux de quel- 
ques autres cadavres malsains. 
Mettre en terre était la mesure la plus infamante sans doute. Mou- 
rir noyé était après tout le lot sans doute de bien des Polynésiens. Aussi 
ne paraissent-ils pas surpris quand FORSTER leur déclare, en juin 1774 qu'un 
"homme qui parcourt les mers ne peut dire où il  sera enterré" (1). En revan- 
che, le 27 janvier 1775, lorsque fut inhumé à Tautira le commandant du vais- 
seau de 1 a Mi ssion espagnol e, Don Domingo BOENECHEA, "1 es indigènes parais- 
saient frappés de terreur". Ils examinaient attentivement, dit RODRIGUEZ, 
cette manière d'enterrer (2) 
A tous ces morts étaient refusés le temps et l'espace, l'intégra- 
tion au corps social. Par contraste ils éclairent d'une lumière crue l'iné- 
galité devant la mort, et dans la mort. Plus que les croyances exprimées 
dans la sphère des idées claires ce sont les attitudes qui expriment avec 
force les trois ordres de la mort et qui interrogent. Mort inégale mais 
pas indifféremment. Les catégories des morts exclus sont l'autre face de 
la mort magnifiée des Arii. Entre les deux existaient de nombreux termes de 
passage. Le temps, l'espace, la société interrogent presque à chaque étape 
des rites de passage sur le contrôle de la mort par les vivants,'si volontaire 
qu'il excluait les morts étranges et faisait familières toutes les autres. 
(1) COOK, 1777, T.I., p. 241 
(2) RODRIGUEZ, 1930, p. 39 
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La question est posée mais les données écrites contiennent plus 
de creux que de pleins. Des creux sur lesquels nous avons sans' cesse buté, 
refusant de les remplir lorsqu'il semblait qu'on ne pouvait plus "fabriquer 
du passé". Ce qui a été dit ne constitue au mieux, dans la longue durée de 
1 'histoire des attitudes devant la mort en Polynésie Française, qu'un pivot. 
Ce sont souvent des creux, que la démarche archéologique ne peut prétendre 
combler. Et pourtant, à ce stade, elle est une fois de plus nécessaire. Non 
pas pour valider ou infirmer ce que livrent les sources historiques, mais 
pour affiner, éclairer d'un autre angle, ce qu'étaient les trois ordres de 
la mort. Afin aussi de se rapprocher d'une histoire inaugurée bien longtemps 
avant que les Européens n'entreprissent de naviguer dans les Mers du Sud. 
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TROISIEME PARTIE 
L'ARCHEOLOGIE DE LA MORT 
I N T RODUCT I ON 
Il faut faire parler la terre. Elle tient deux discours. 
Elle dit autrement, de l'intérieur, ce que disent les récits d'observa- 
teurs étrangers et elle dit autre chose. D'une société orale du passé, 
la terre est aujourd'hui seule à pouvoir parler des gestes. Elle dit 
d'autant plus que les morts lui sont indissolublement liés. Les morts 
sont le meilleur témoignage archéologique des vivants. Mais la terre ne 
livre pas tout : ce qui lui fut confié seulement et parfois ce qu'elle 
a piégé. Elle parle lentement, la fouille archéologique est longue et 
incertaine. Elle tient souvent des propos obscurs car fragmentaires et 
issus d'une longue décantation souterraine. Des objets découverts nous 
sépare souvent un temps très long. Et les objets ne sont pas seulement 
les témoins de leur propre temps, ils le sont aussi de tous les moments 
successifs qui les Ploignent de nous. Mais la terre ne ment pas, elle 
apporte des preuves de ce qu'elle dit. Encore faut-il ne point trop la 
faire causer. Ca si elle ne dit que ce qu'elle peut dire, c'est déjà 
assez. C'est, disaient Henry Duday et Bernard Vandermeersh, à propos des 
fouilles de sépultures I' le domaine de la recherche /archéologique/ dans 
lequel la part de l'imagination a été la plus grande, perdant parfois tout 
lien avec l'observation " (1). 
(1) DUDAY et VANDERMEERSH, 1982, p. 7. 
En Polynésie Française, 1 'archéologie de la mort s'impose 
à plus d'un titre à notre tentative. Elle est, compte tenu de la pauvre- 
té des traditions orales, le seul discours de l'intérieur sur les atti- 
tudes devant la mort autrefois. Elle est aussi -avec la linguistique 
peut-être, et encore- la seule approche possible de ce que fut mourir 
avant l'arrivée des Européens. C'est-à-dire au delà des deux cents der- 
nières années pour quelques îles et au delà du début de ce siècle pour 
les îles tardivement touchées. Le passé archéologique de la Polynésie 
Française ne se compte pas en millénaires, mais en siècles ou en décen- 
nies. 
En décennies ! Cela nous fait toucher du doigt les limites 
qui s'imposent à une telle tentative. La terre, disions-nous plus haut, 
ne dit que ce qui lui fut confié. Elle ne nous a dit que ce qu'ont bien 
voulu nous en montrer ses propriétaires, propriétaires de la terre et 
des morts. I 1  est inutile d'être prolixe. Il ne sert à rien de se livrer 
à une exégèse du récit des rapports avec les hommes. Cela nous paraît 
vain qui souvent n'a d'autre but que 1 'égotisme ou de donner des leçons 
à ses collègues. Nous avons cherché simplement des rapports humains et 
partant nous affirmons avoir commis quelques erreurs, ayant affaire à 
des intérêts parfois divergents au sein d'une population. La seule con- 
duite fut de nous imposer toujours de respecter les hommes, leur passé 
et leurs croyances quelles qu'elles soient. 
Chemin faisant, à travers les îles et les atolls, cela nous 
a permis de rencontrer des hommes et des femmes sans qui rien n'aurait 
été fait. Au reste le sentiment de la propriété est ici bien différent 
de celui rencontré ailleurs et jusqu'en France métr3poli taine &me. 
Compte ici la propriété morale plus qu'effective et, pour autant que 
les liens qui unissent les vivants à la terre sont respectés, i l  est 
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possible -et souvent demandé- de travail ler. L'accuei 1 polynésien n 'est 
pas un poncif. La majorité nous a semblé comprendre et apprécier le tra- 
vail des archéologues. Une très faible minorité, confrontée en zone ur- 
baine à Tahiti à l'envahissement des valeurs occidentales, a pu, c'est 
vrai , mani fester à d'autres son rejet de ce qui lui apparaît comme une 
u1 time dépossessi on. 
Quelles qu'en soient les raisons, le respect s'imposait. 
Tout n'était pas possible. Observer, photographier, dessiner le furent 
dans bien des cas. I1 fut généralement exclu de prélever les vestiges, 
de les emporter. Ici encore, nous avons cru ne pas devoir aller contre 
la volonté des gens. Ce fut une démarche d'autant plus difficile que les 
volontés n'étaient pas souvent clairement exprimées. Se manifeste ici la peur 
le représentant d'un pouvoir qu'est, malgré tout, l'archéologue en mis- 
sion. Passer par les autorités est indispensable -personne ne parlerai t 
sans cela- mais instaure des rapports de force préjudiciables.N'allon- 
geons pas un récit que tous ceux qui ont travaillé outre-mer pourraient 
tenir. Relisons l'introduction de José Garanger dans sa thèse sur l'ar- 
chéologie des Nouvel les Hébrides (1). 
àl 'égard de 1 'Autre -1 'archéologue- mais surtout la peur d'aller contre 
Cela fut d'autant plus limitant qu'isolé dans des îles loin- 
taines, très loin des sources de documentation, sans relations médicales, 
nous avons souvent dû nous taire plutôt que d'en dire trop. D'autre part 
i l  est de fait que l')anthropologie physique et la taphonomie en milieu 
tropical sont tres mal connues. Nous avons préféré multiplier les obser- 
vations et les relevés de terrain plutôt que de présenter des résultats 
qui ne sauraient être définitifs, en raison de nos limites en anthropo- 
logie physique. 
(1) GARANGER, 1972, p. 13-19. 
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La terre parle lentement, les fouilles archéologiques sont 
longues. Les conditions du monde trspical en accentuent la difficulté 
et supposent une organi sation conséquente. Les coûts de déplacement 
d'une île 5 l'autre sont considérables. Aussi les sites fouillés sont- 
ils peu nombreux. Et ceux qui 1 'ont été ne contenaient pas que des sé- 
pultures. Ils ort livré une documentation variée sur les activités de la 
vie et seront publiés ailleurs. 
Les sépultures 
exceptionnels : une dizaine 
tes explorés depuis 20 ans 
que trois (cf. fig. 1). 
les ossements sont donc rares et encore 
de gisements fouillés, une vingtaine de si- 
Nous n 'en avons foui l lé , essentiel lement 
Les vestiges osseux sont de plus, souvent très mal conser- 
vés et leur prelevement pose bien des problèmes techniques qui s'ajou- 
tent aux problèmes humains. Ce fut une autre raison pour multiplier 
dessins et clichés. 
Les données archéologiques peuvent généralement être datées , 
au moins grossièrement. Les remaniements subis par les vestiges le sont 
égalemefit. Aussi i l  convient de s'attacher 3 1 'épaisseur historique de 
ce corpus en le présentant chronologiquement. Pour chaque site que nous 
avons exploré ne pouvant tout dire, gêné par .les limites des vestiges 
et nos propres limites, nous avons voulu lire de la mort les trois ordres 
du temps, de 1 'espace et de la société. 
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LES SITES LES PLUS ANCIENS 
si Oriental 
Nous ne savons rien encore des premières morts en Polyné- 
. Les sites funéraires les plus anciens ne sont pas des 
sites de la plus ancienne période d'occupation humaine. Nous n'avons 
rien pu savoir de ce qu'était mourir en Polynésie aux tous premiers 
temps préhistoriques, en gros au début de notre ère, et durant tout 
le premier millénaire. Les fouilles archéologiques ne donnent pas tou- 
jours ce que l'on demande. 
Ce sont les sites les plus anciens que nous connaissons. 
Ils sont encore peu nombreux : deux aux Iles Marquises -la dune de Hane 
à Ua Huka, Haatuatua à Nuku Hiva- et le motu Paeao à Maupiti dans l'ar- 
chipel de la Société. Au demeurant ce sont les trois gisements archéo- 
logiques les plus importants de Polynésie Française. Les premiers fouil- 
lés, à la fin des années cinquante et au début des années soixante, ils 
fondent la plus grande part de l'état actuel des connaissances archéologi- 
ques en Polynésie Française. 
Haatuatua à Nuku Hiva fut fouillé en i957 par Robert Suggs 
(1) et visité vers 1965 par Yosihiko Sinoto à l'occasion de ses fouilles 
de la dune de Hane dans 1 'île voisine de Ua Huka (2). Le site de Maupiti 
fut exploré en 1960 et 1961 par une expédition du Bishop Museum d'Honolulu 
dirigée par Kenneth Emory et Yosihiko Sinoto (3). 
Ces trois sites ont livré une abondante documentation stra- 
tifiée. Ses inventeurs l'ont pour partie intégrée à des travaux de syn- 
thèse et présentée à l'occasion de congrès. Particulièrement en ce qui 
concerne les sépultures, rares sont les informations de caractère monogra- 
(1) -SUGGS, 1961 
(2) SINOTO et KELLUM, 1965 ; SINOTO, 1966, 1970. 
(3) EMORY et SINOTO, 1964. 
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phique qui ont été publiées : pas de plans détaillés, quelques photos 
et de brèves informations. Si nous le regrettons, i l  serait cependant 
mal-venu d'en faire grief aux auteurs. Ce serait leur chercher une 
querelle d'Allemand. I1 importait alors de débroussailler un champ im- 
mense et inconnu. Prévalait à ce moment une problématique plus verti- 
cale qu'horizontale, plus chronologique que palethnologique. Au même 
moment pourtant, à quelques milliers de kilomètres de là, dans l'île de 
Retoka aux Nouvel les -Hébrides, José Garanger explorait en archéologue 
et en ethnologue à la fois la sépulture collective de Roy-Mata (1). 
Vingt ans après, nous avons repris un de ces sites, Hane à 
l'occasion d'une campagne de protection de la dune très endommagée par 
les cyclones. Les deux autres sites constituent bien évidemment d'utiles 
points de comparaisons pour cette approche de la mort, la plus ancienne 
que nous connaissions en Polynésie Française. 
Le motu Paeao à Maupiti, dans le Nord-Ouest de l'archipel 
de la Société est le plus ancien site funéraire connu en Polynésie Orien- 
tale. Ce n'est pas le plus ancien site archéologique fouillé. De tels 
sites se trouvent aux Iles Marquises dans les îles de Nuku Hiva et de 
Ua Huka. Leurs ni veaux inférieurs sont datés, en chronologie absolue , 
du troisième siècle de notre ère. En combinant les résultats obtenus sur 
les trois sites de Hane à Ua Huka, de Ha'atuatua, de Maupiti et les tra- 
vaux effectués en d'autres archipels, Y. Sinoto a proposë dès 1968 (2) 
un modèle du peuplement du Pacifique Oriental (fig. 42). Dans ce shéma 
les Iles Marquises sont considérées comme le premier centre de peuple- 
ment, en gros vers 300 ap..J.C. puis de dispersion, à partir de 600 
après J.C., de la Polynésie Orientale. Ce shéma, généralement admis au 
moins comme hypothèse forte, ne repose en fait que sur quelques fouilles 
. 
( 1) GARANGER, 1972et 1981 
(2) SINOTO, 1968. 
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n 
FICCRE :.--Primary settlement pattern of East Polynesia implied by recent archaeo- 
logical findings. (After E m o r y  and Sinoto. 1965.) 
fig. 42 - Modèle du peuplement de la Polynésie Orientale proposé 
par Y. Sinoto, (SINOTO, 1968, p. 117) 
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disséminees dans un territoire immense. Alors que les fouilles se multi- 
pliaient dans les années soixante et que le modèle était proposé, 
J. Garanger estimait qu'il convenait de souligner le caractère incer- 
tain d'un modèle que de nouvelles fouilles pourraient infirmer. 
Bien sûr, les trois sites principaux qui fondent le mo- 
dèle ayant livré des sépultures, i l  n'était pas possible de ne pas évo- 
quer ici le shéma proposé par Y. Sinoto. Ce serait tomber dans les mê- 
mes erreurs que celles de ce modèle que de le critiquer sans évidences 
archéologiques nouvel les et nous le conserverons comme hypothèse de 
travai 1 pour notre étude. Toutefois 1 'observation des ri tes funéraires 
dont témoignent ces trois sites clefs obligera à préciser les hypothè- 
ses qu'un tel modèle suppose au point de vue de 1 'évolution et des fi- 
liations des attitudes des hommes devant la mort. 
POIjNt\Ik FH A \ ( 4 l \ t  
I L E  D E  UA HUKA 
HANE I
P L A N  OE OCALISATION DES OVILLES 
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1 - LA DUNE DE HANE 
En bordure de la plage de la baie de Hane s'élève une vaste 
dune (fig. 43, pl. Ij. C'est ici que du ler juin au 30 juillet 1964 
Yosihiko Sinoto et Marimari Kellum, du Bishop Museum d'Honolulu, entre- 
prirent la plus importante fouille archéologique alors jamais effectuée 
en Polynésie Française. Ils devaient mettre en evidence une succession 
d'horizons culturels s'échelonnant sur une durée de près de 1 500 ans. 
Les fouilles permirent aussi de mettre à jour les restes de 45 hommes, 
femmes et enfants approximativement datés de 1 300-1 500 ap. J.C. A l'ai- 
de des pièces recueillies -plus de 3 400- Y. Sinoto devait proposer 
" A tentative prehistoric cultural sequence in the northern Marquesas 
Islands I'. Ainsi, depuis 20 ans, le gisement de la dlrne de Hane est un 
site de référence, fondant une grande part de nos connaissances archéo- 
logiques en Polynésie Orientale. la partie non fouillée de la Dune est 
pour cette raison une réserve archéologique, un témoin du plus haut in- 
térêt. \ 
En 1983, les crues consécutives aux pluies torrentielles de 
la saison cyclonique exceptionnel le causèrent des dommages irréparables 
au site, emportant plusieurs milliers de mètres cubes de sédiments, arra- 
chant tout le flanc Ouest de la dune. Dans la coupe nouvellement créée 
apparaissaient de très nombreux vestiges : ossements, hameçons, herminettes. 
Le 7 mai 1983 une mission territoriale, emmenée par le Conseiller de Gou- 
vernement chargé de 1 'équipement, décidait que le site serait protégé, 
ayant une valeur archéologique importante. Deux jours plus tôt, la même 
mission jugeait prioritaire 1 'étude de 1 'abri Papahavaiki dans 1 'île voi- 
sine de Ua Pou, immédiatement menacé (ci-après nos travaux en 1983). 
En avril 1984 nous avons participé à une mission de formation 
à la sauvegarde du patrimoine financée par 1 'UNESCO. La responsabilité 
scientifique de la sauvegarde du site nous a été confiée par le Départe- 
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fig. 44 - dépliant :shéma directeur de protection de la dune 
de Hane. 
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territorial , en collaboration avec le Service de 1 'Equipement (fig. 44). 
Le caractère pédagogique de cette mission, loin d'entraver la bonne mar- 
che des travaux, l'a au contraire stimulée. Activité de longue haleine, 
cette opération fut - i l  convient de le souligner- assez pénible du fait 
des conditions de travail en bord de mer, dans des sables non consolidés 
sujets la déflation et a l'éboulement ; et les coupes atteignaient six 
mètres de hauteur ! De plus nous avons dû travailler vite compte tenu du 
caractère prenant et contraignant des travaux de protection. 
1.1.- L'horizon funéraire dars la stratigraphie de HANE 
Des coupes de Yosihiko Sinoto, très etendues, n'existent guè- 
re que des descriptions, a l'exception d'un dessin inédit et d'une photo- 
graphie publiée (fig. 45). La grande extension du site(cf.plan) ne rend 
pas facile la compréhension de sa stratigraphie générale. Y. Sinoto a dis- 
tingué trois zones, A, B y  c, de la plage vers l'amont de la vallée. 
Nous avons réuni en un tableau synthétique les différentes 
stratigraphies observées par Y. Sinoto, complétées des différentes data- 
tions 14 C obtenues. 
Level I 
0-18 cm 
Sable noir + humus 
L 
Level I I  




Sable noir + humus 
Level IV  
-50-158 cm 







Test Pit Level VI1 
Level I 
3-390/410 CT 
Level I I I-420/-430 cm 
_________________________________ 
Level IV-430/-455 to-470/-430cm 
Level V -470,'-480 cm 
Level VI-480-495 
Stérile 
P- University of 
Penri~yivania 
I PHASE I V  
A. D. 1600-1800 ' 
Gak-526, MRC 41 A.D.1670 
Gak-933, MRC-74 A.D.1700 ; 
~ 
1 PHASE I I I  
A.D. 1300-1600 ~ 
1 
I 
PHASE I I  
Gak-934, MCR79 AD 1570:150/ 
Gak 531, MRC51 AO 830+100j 




PHASE I j 
WSU-492, MRC91 AD 57Cf160 
- 
A.D. 300-600 
Gak-930 ,MR,-68 AD 14201Síl 
Gak 931,MRCbB AD 1290+EJ 
WSU-490,MRC68 AD 605t19I 
WSU-524 ,MRC138 AD 200; :2
WSU-516 ,blRC136 AD 35+2<: I 
Gak -Gakushuin Uni vers'ty 
W SU - W a  s h i II q t on S t at e 
! !ri i LV 1.5 i t y 
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l.Il,LRF 1 1 1  
fig. 45 - Stratigraphie de Hane ( d ’ a p r è s  SINOTO, 1965 e t  1966) 
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L'essentiel des travaux de 1984 a porté sur la zõne 
la plus endommagée du gisement, à 1 'Ouest de la zone B (Area B de 
Sinoto), où la reprise d'activité d'un cours d'eau temporaire avait 
enlevé une grande partie de la dune principale. Grâce à quelques indi- 
cations encore visibles au sol i l  a été possible de localiser les fouil- 
les de Y. Sinoto par rapport à nos travaux (cf. plan). 
La stratigraphie observée sur près de six mètres de hau- 
teur et sur une vingtaine de mètres de longueur (fig. 46) est la sui- 
vante : 
Couche 1 - 
Couche 2 - 
Couche 3 - 
de O à 20cm de la surface 
niveau brun-noir de sable fin et humus très riche en 
débris organiques. 
Quelques galets basaltiques et vestiges archéologiques 
et sub-actuels. 
de 20 à 35-40 cm de la surface. 
Sable coral 1 ien fi n. 
très peu de vestiges archéologiques. 
de 40 à 70 cm de la surface 
niveau gris-brun à noir de sable fin - charbonneux. 
nombreuses structures de combustion, cuvettes et fours. 
empierrements - vestiges archéologiques très nombreux 
strati fi cat i on lenti cul ai re interne très marquée. 
Couche 4 - de 70 à 180 cm de la surface 
niveau brun-clair de sable fin, consolidé à la base 
nombreuses sépul tures, pas d'autres traces d'occupation 
humaine. 
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fig. 46 - dépliant : Stratigraphie de Hane (travaux de 1984) 
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Couche 5 - de 180. à 500 cm de la surface 
couche gris-clair de sable fin, avec passées blan- 
châtres indurées et sommet encroûté (paléosol ?) 
archéologiquement stéri le. 
Cette stratigraphie peut être comparée a celle publiée 
par Sinoto pour l'Area B - Main Mound. 













I1 ressort de ce tableau une grande adéquation entre les 
observations de Y. Sinoto et les nôtres pour ce qui concerne 1 'ensemble 
supérieur. En revanche les niveaux inférieurs observés par Y. Sinoto 
n'ont pas été retrouvés. L'ensemble supérieur (couches 1 à 3) est cons- 
titué de niveaux d'habitats superposés. Ils ont livrë l'essentiel de la 
documentation recuei 1 lie par Y. Sinoto. Les observations de 1983 permet- 
tent de penser que la couche 3 constituée d'une succession de petits ni- 
veaux lenticulaires, comprenant des fours, des soles de foyer, des élé- 
ments de pavage, témoigne d'une occupation longue du site, continue ou 
épisodique. Mais la faible extension des surfaces explorées à 1 'occasion 
des travaux de protection nous interdit d'en dire plus. 
I1 reste que les différentes observations stratigraphi- 
ques sont parfaitement cohérentes. La couche 4, qui contient les sépul- 
tures, n'a pas étë datée par le 14C. Les datations obtenues par Y. Sinoto 
pour les niveaux III et V permettent cependant de la caler chronologique- 
ment dans une fourchette comprise entre 1300 et 1600 A.D. , et en tout cas 
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comme postérieure à la phase II dans l'hypothèse de sépultures intru- 
sives des niveaux supérieurs. Malgré 1 'absence de datation radiocarbone 
des sépultures de la couche 4, des évidences stratigraphiques permettent 
de se rallier à 1 'hypothèse qui nous parait la moins coûteuse. 
Nous avons projeté sur la coupe obtenue dans le secteur 
Ouest de la zône B les différentes sépultures en place mises a jour en 
1984. Elles sont toutes situées dans la partie médiane ou inférieure de 
la couche 4. Dans la zone de plus grande concentration des sépultures la 
couche 4 est parfaitement scellée par des structures de combustion de la 
couche 3. La base de ces structures est occupée par des soles de foyer 
empierrées ou non reposant sur le toit de la couche 4, induré et rubéfié. 
Aucune perturbation de la sédimentation de la couche 4 n'est visible au- 
dessus des sépul tures. L 'expérience acquise sur d'autres si tes côtiers, 
par exemple à Huahine, indique que les fosses creusées dans des horizons 
sableux de plage restent visibles en stratigraphie. Elles sont exploitées 
par des racines et se distinguent du sédiment encaissant par leur riches- 
se en matériaux d'origine organique. 
Tout cela permet de situer les sépultures de Hane dans la 
fourchette chronologique 1300-1600 A.D. et plutôt au début qu'a la fin de 
cette période définie par Y. Sinoto comme période d'expansion. (i.e. when 
'I people settled throughout all inhabitable areas on all the islands ") 
(1). 
1.2.- Le domaine des morts 
La couche 4 a livré à Sinoto les restes de 45 hommes, fem- 
mes et enfants regroupés en 23 sépultures sur lesquelles 1 'auteur ne four- 
nit guère d'indications détaillées. Les travaux de 1984 ont permis de met- 
tre à jour 13 autres tombes que nous présenterons plus en détail. 
(1) SINOTO, 1970, p. 111 
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Première constatation, les 36 sépultures de Hane connues 
à ce jour sont réparties sur une très grande surface. La zurie o0 nous 
avons travaillé en 1984 est à plus de 30 m de distance des sépultures 
trouvées par Y. Sinoto. En gros, le périmètre funéraire, mesure au mini- 
mum 50 mètres par 30. En dépit de l'érosion très intense qui a emporté 
les flancs Ouest et Sud de la dune principale ce chiffre minimum permet 
déjà de parler d'un très vaste cimetière. 
Les sépultures trouvées par Y. Sinoto ne sont pas loca- 
lisées avec précision. En revanche les sépultures que nous avons recueil- 
lies l'ont été au cours de réfection de coupe sur une banquette très é- 
troj te, n 'intéressant qu'une faible superfi cie. Sur cette banquette en 
forme de rectangle de 20 mètres de longueur par un mètre de largeur ce 
ne sont pas moins de 13 sépultures qui ont été mises à jour. Tandis que 
les 45 individus trouvés par Y. Sinoto l'ont été sur une superficie de 
l'ordre de 125 m carrés. Ce sont là les indices de la densité très im- 
portante des sépultures. En supposant une distribution régulière, ce qui 
au mieux ne peut être qu'une indication, le nombre d'individus de l'ho- 
rizon funéraire de Hane serait en apparence considérable : 
SINOTO 45 ind. / 125 m2 ...... .. . 540/1500 m2 
VIGNERON 13 ind. / 20 m2 . . .. . . . 975/1500 m2 
Ces chiffres peuvent paraître exhorbi tants aux archéolo- 
gues habitués souvent au décapage de quelques individus seulement. Ils 
ne le sont pas pour les néolithiciens qui étudient les grandes tombes 
collectives pas plus que pour les médiévistes habitués aux densités d'in- 
humation des cimetières chrétiens. Ces chiffres sont difficilement soute- 
nables si l'on suppose contemporaines les unes des autres les sépultures 
de Hane. I1 faudrait admettre la mort soudaine de la totalité de la popu- 
lation de l'île . Ils paraissent tout à fait acceptables dans l'hypo- 
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thèse d'une utilisation longue du site à des fins funéraires. Nous ne 
savons rien bien sûr de la population de la vallée de Hane vers les 
XIVè-XVIè siècles. Tout au plus pouvons-nous préciser qu'elle compte 
aujourd'hui envi ron 170 habitants chiffre non négligeable compte te- 
nu de l'étroitesse de la vallée. Rappelons que pour une population sta- 
ble de 200 habitants où le taux de mortalité est de 50 % i l  suffit d'un 
siècle pour 1 O00 morts et pour une population de 100 habitants dans 
les mêmes conditions le millier de mort est atteint en 200 ans. 
De ces hypothèses qui ne sont que des indications théo- 
riques, les évidences archéologiques de Hane donnent-elles des précisions ? 
Les hypothèses catastrophiques ont souvent séduit 1 'imagination. El les 
sont généralement três coûteuses et exceptionnellement attestées. A Hane, 
les sépul tures sont dans leur immense majorité des sépul tures indi vi duel - 
les, 2 l'exception d'une tombe collective fouillée par Y. SINOTO dans la 
zone A et qui contenait 19 individus, hommes, femmes et enfants " appeared 
to be tossed into the pit I' (1) ou 22 (2) et que l'auteur attribue à la 
phase II (?). Les sépultures que nous avons observées sont toutes bien 
individualisées et pour certaines superposées en stratigraphie. 
Tout cela indique une utilisation longue de ce que l'on 
peut considérer comme une grande nécropole. Les ri tes funéraires propres 
à chaque sépulture viennent à l'appui de cette perception. 
1.3.- Les sépultures 
Observons dès maintenant, car exceptionnel, le cas de la 
tombe collective de la zone A découverte par Yosihiko Sinoto. Nous n'en 
savons que ce qu'en a publié son inventeur, en 1965, 1966 et 1970. C'est 
(1)' SINOTO, 1966, p. 292 
(2) SINOTO, 1970, p. 127 
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une tombe creusée, de 1,5 m par 2,5 m. 19 ou 22 individus auraient été 
tassés, empilés sur deux niveaux sans disposition particulière. Cette 
sépulture était surmontée par une I' tuff-stone image wich seemed to 
represent the head of a seal " a côté de laquelle gisaient les restes 
de 2 crânes de petits cétacés. L'observation en coupe de la sépulture 
permit a Sinoto de la définir comme intrusive du Level I I  (cf. tableau 
ci-dessus). Datée de la phase II donc antérieure toutes les autres sé- 
pultures cette tombe serait la plus ancienne connue en 
çaise, comprise entre 600 et 1300 A.D. selon la chrono 
Les corps ne présentaient aucune trace 
de mortalité épidémique selon leur inventeur. Selon lu 
Polynésie Fran- 
ogie de Sinoto. 
de violence ou 
'I if the image 
actually is that of a seal , then the presence of the whale skulls and 
the seal image buried together with the bodies might indicate that these 
people were sea-firing families that had drowned in the sea, or that their 
deaths were some how connected with the sea " (1). C'est. là une hypothèse 
très fragile. Si rien ne nous permet de 1 'infirmer i l  ressort malgré tout 
des descriptions de Y. Sinoto que les corps n'ont pas été jetés dans une 
fosse mais empilés les uns sur les autres. C'est une indication du calme 
et de la précision des gestes des vivants pour les morts. Dans la mesure 
où l'auteur ne parle pas d'enchevètrement mais d'empilement, rien n'in- 
terdit de penser à l'hypothèse d'un charnier utilisé à plusieurs repri- 
ses et probablement pas pendant très longtemps en l'absence de remanie- 
ments. D'autre part, la restitution sans dommages de corps noyés paraît 
très improbable aux Iles Marquises où les poissons carnivores sont nom- 
breux, les courants forts et les côtes presque toutes rocheuses : mangés, 
di sparus ou fracassés. 
Les autres sépultures de Hane se rapportent à la phase 
III de Sinoto ou à notre couche 4 et témoignent incontestablement d'une 
longue utilisation funéraire du site. 
(1) SINOTO, 1966, p. 293 
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Sur les 35 tombes de cet horizon, 33 sont des sépul- 
tures individuelles dont 7 au moins sont des sépultures d'enfants. 
Bien individualisées elles ne sont cependant pas signalées à 1 'excep- 
tion de 8 d'entre elles recouvertes de gros galets basaltiques. Et 
cependant, malgré leur forte densité, elles ne se recoupent pas. Cela 
suppose qu'el les étaient vi si bles en surface ou signalées par une cons- 
truction en matériau périssable. I1 n'en subsiste aucune trace. Alors 
que généralement bien visibles dans les sables, aucun trou de poteau et 
aucun dispositif de calage n'ont été remarqués en 1984. D'autre part, 
aucune fosse n'apparaît en coupe à 1 'emplacement des sépul tures qui, nous 
l'avons dit plus haut, n'interrompent pas la sédimentation interne de la 
couche 4. La présence de superstructures en pierres basal tiques recou- 
vrant les squelettes sur vingt à trente centimètres d'épaisseur indique 
plutôt des sépultures posées. Ceci paraît cohérent avec 1 'horreur de 
l'inhumation observée plus tard dans toute la Polynésie et i l  convient de 
ne pas parler d'enterrement. 
Témoignent aussi de la longue durée funéraire du site la 
variété des positions des corps et le soin apporté a leur disposition. 
Les indications publiées par Y. Sinoto ne permettent aucune corrélation. 
Les sépultures exhumées dans la dune principale en 1965 
étaient celles de sept adultes et de trois enfants. Toutes étaient des 
sépultures individuelles. Huit individus gisaient en position fléchie, 
un en position semi-fléchie -probablement les talons ramenés au niveau 
des fesses- et un complètement étendu. Les corps reposaient aussi bien 
sur leur face dorsale que sur leur face ventrale ... I' positions were 
both dorsal and vertical 'I (1). 
(1) SINOTO, 1968, p. 292 
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Les divers sondages de l'Area B ont livré au même auteur 
16 tombes. Une tombe groupait deux crânes d'adultes et trois d'enfants 
associés à des squelettes fragmentaires d'adulte disposés à côté des 
crânes et les fragments d'un radius et d'un tibia I' were stored inside 
the infant skulls 'l. Les sépultures individuelles contenaient des indi- 
vidus en position fléchie ou semi-fléchie et pour l'une d'entre elles 
un individu probablement étendu.. . 'I probably of the extended type 'l. 
Cela indique clairement la variété des rites funéraires 
mais reste peu précis. Seuls trois clichés ont été publiés (1). Ils mé- 
ritent d'être ici décrits (fig. 47, 48, 49). Les deux premiers représen- 
tent la tombe 25 à deux états successifs du décapage et ne paraissent 
pas avoir été photographiés sous le même angle. I1 n'y a pas d'indica- 
tion d'orientation. Le premier cliché montre la superstructure recou- 
vrant imparfaitement le corps (fig. 47). I1 s'agit de blocs dont les 
plus gros atteignent un module de 40 cm. Ils sont disposés les uns sur 
les autres mais des vides subsistent entre eux. Ils forment ainsi une 
superstructure de 80cm i3 un mètre de longueur sur une soixantaine de centi- 
mètres de largeur et en gros cinquante centimètres d'épaisseur. Blocs 
lourds, ils furent, à 1 'evidence, déposés avec précaution sur le corps 
et non pas projetés, roulés dans une fosse. En effet, les ossements de 
7 'individu qu'ils recouvrent ne présentent aucune fracture. Le corps fut 
disposé sur sa face ventrale en position contractée (fig. 48). Le crâne 
et sa mandibule sont légèrement su&levés, tournés à droite. La mandibu- 
le est disloquée ; la branche gauche apparaît sur le cliché en position 
verticale anormale. Le crâne est séparé des vertèbres cervicales et pa- 
raît avoir glissé vers l'arrière. Les épaules sont sensiblement à la 
même hauteur et le tronc est en connexion anatomique. Le membre supé- 
rieur gauche est plaqué contre le tronc, l'avant-bras replié et la main 
gauche ouverte sur l'épaule gauche. Le membre supérieur droit est écarté 
( 1) SINOTO, 1970 
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fig. 47 - Hane, tombe 25 - (d'après Sinoto, 1970) 
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fig. 48 - Hane, tombe 25 - (d'après Sinoto, 1970) 
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du tronc, d'une vingtaine de centimètres au niveau du coude et la main 
est légèrement repliée. Les membres inférieurs sont ramenés sur le tronc, 
les genoux au niveau de la poitrine. Les os coxaux sont légèrement dis- 
loqués du sacrum et reposent comme lui sur leur face dorsale. La tête 
fémorale gauche est sortie de la fosse acétabulaire par une rotation 
vers l'extérieur. Au niveau du coude entre le bras droit et la poitrine 
on remarque un squelette d'oiseau en connexion anatomique lâche. 
Les di sl ocati ons observées sont peu nombreuses mai s 
suffisantes, à notre point de vue, pour établir que le corps n'a pas 
évolué en milieu compact mais à l'air libre. A l'évidence cependant les 
dislocati ons mineures , tel les cel les des sacrum-coxaux, fémur gauche ne 
sont probablement dûs qu'au jeu combiné du décharnement et du poids des 
blocs basal tiques. 
1.3.2.2. la tombe no 15 de Y. SINOTO .................................... 
L'autre cliché publié par Y. Sinoto représente la sé- 
pulture no 15 (fig. 49). I1 s'agit ici encore d'un individu adulte. Le 
corps repose sur sa face ventrale en position étendue. Le crâne est tour- 
né à droite et parait ici aussi légèrement disloqué des cervicales. Les 
épaules sont à la même hauteur et le tronc est en connexion anatomique. 
le membre supérieur gauche est plaqué contre le thorax, l'avant-bras 
replié sur la face antérieure de l'épaule, et non comme pour la tombe 25 
au sommet de sa face latérale. Ici encore le membre supérieur droit est 
étendu, mais le long du corps, et la main droite paraît engagée sous le 
coxal droit. Les os coxaux se sont légèrement effondrGs vers l'avant. 
les membres inférieurs sont étendus, en connexion anatomique. Le condyle 
fémoral gauche repose dans sa fosse acétabulaire. La partie inférieure 
des jambes est surélevée d'une quinzaine de centimètres. Cette sépulture 
hormis la disposition des membres inférieurs est très comparable à la 
tombe 25 tant par la position des pièces anatomiques du squelette supé- 
rieur que par le type de dislocations observées. 
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fig. 49 - Hane, tombe 15 - (d'après Sinoto, 1970) 
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1.4..- Les SéDultures découvertes en 1984 
En 1984 treize autres sépultures ont été observées. Six 
étaient remaniées et sept parfaitement en place. Au demeurant les sépul- 
tures remaniées avaient glissé par paquets sur le front de la dune selon 
un processus observé ailleurs sur des tombes en bord de mer à Hua - 
hine). Afin de s 'assurer de la fai blesse des désorganisations occasion- 
nées par un glissement-reptation nous n'avions d'autre moyen que de ten- 
ter nous-mêmes l'expérience en se plaçant au sommet de la dune dans les 
différentes positions observées par les morts de Hane. Moyen sans doute 
bien imparfait mais enfin qui autorise tî décrire les sépultures remaniées 
par les crues de 1984. Toutefois la déflation et l'érosion linéaire ont 
souvent emporté une partie importante des squelettes. 
Nous avons numéroté les sépultures de Hane trouvées en 
1984 de I à XIII. Toutes sont des sépultures individuelles à l'exception 
de la sépulture IV, très remaniée, qui regroupe des ossements d'un adulte 
et d'un enfant. I1 convient de remarquer que 1 'individu adulte est peut- 
être une femme relativement âgée. 
Sur treize tombes groupant 14 individus, 1 est une sépul- 
ture d'enfant et d'adulte (S.IV), 1 d'enfant seul (S.X) et 11 d'adultes 
seuls (S.1, S.11, S.111, S.V, S.VI, S.VII, S.VII1, S.XI, S.XI, S.XII, 
S.XII1). Les sépultures I tî V et VI1 sont trop remaniées pour que la po- 
sition des corps puisse être précisée. Tout au plus peut-elle être esti- 
mée comme l'indique le tableau ci-après. 
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A : adulte Sépul ture primai re 
E : enfant Position du corps 
A+E : adulte+enfant 1 : fléchi gauche 
2 : fléchi droite 
3 : semi-fléchi gauche 
4 : semi-fléchi droite 
5 : étendu sur le dos 
6 : étendu sur le ventre 
7 : groupement d'os 
8 : sépulture partielle 
connexi on anatomique 
9 : superstructure 
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Ce tableau indique clairement que toutes les sépultures 
trouvées en place sont des sépultures primaires. Seule, et sujette ti 
caution, la sépulture IV ,  déplacée, est peut-être une sépulture secon- 
daire. En tout état de cause les sépultures primaires sont très large- 
ment majoritaires. 
S.I. est une sépulture d'adulte, très remaniée et très 
incomplète. Néanmoins la variété des pièces anatomiques qui appartiennent 
ti toutes les parties du squelette et la présence de très petits ossements 
indiquent pl utôt une sépul ture primai re désorganisée par les crues cyclo- 
niques de 1983. I1 importe de rappeler ici que près de 14 mois se sont 
écoulés entre les bouleversements de la dune de Hane et notre interven- 
tion. Le squelette céphalique est représenté par un fragment de mandibu- 
le portant les 4 incisives inférieures. La suture des deux branches de 
la mandibule est acquise et l'aspect 
tronc est représenté par 17 vertèbres, de nombreux fragments de côtes, 
l'omoplate gauche, le sacrum et un fragment de 1 'os coxal gauche. Le 
rapprochement du coxal et du sacrum suggère un bassin peu élevé. Le sa- 
crum dont i l  ne reste que la partie supérieure est large. Cela laisse 
plutôt penser ti un individu de sexe féminin. 
du trenton est plutôt pointu. Le 
Les os longs le suggèrent également quoique peu nombreux, 
du fait de leur finesse et de leur petitesse. Le membre supérieur gauche 
est représenté par l'humérus, le radius et le cubitus. Du membre supérieur 
droit ne subsiste que la' diaphyse humérale. Les membres inférieurs ne sont 
représentés que par la tête fémorale droite. Les soudures des épiphyses 
et des diaphyses correspondantes sont toutes réalisées. En revanche les 
os présentent un aspect lisse et ne portent aucune trace visible de dé- 
génération ou de fractures. 
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Tout cela résulte certes d'observations de terrain, 
effectuées dans des conditions difficiles, mais rend probable la recon- 
naissance de la sépulture I comme celle primaire d'une femme adulte jeu- 
ne. Approximativement, l'humérus gauche mesure 290 mm et le cubitus gau- 
che 235 mm. 
La sépulture II  est, elle encore, remaniée. Il n'en sub- 
siste qu'une partie prise dans lin glissement de la couche 4 sur plusieurs 
mètres de hauteur. Les connexions anatomiques sont très lâches. Néanmoins 
la disposition générale des ossements évoque la sépulture d'un individu 
en position fléchie reposant sur sa face dorsale (pl. I ,  2). L'individu 
était probablement recouvert de gros galets basaltiques. Ici encore la 
présence de pièces anatomiques appartenant à toutes les parties du sque- 
lette, variées , petites et nombreuses indique une sépul ture primai re dé- 
sorganisée par le glissement. Le squelette céphalique est représenté par 
le bord inférieur de l'orbite droite et la mandibule. I1 en subsiste les 
2 branches et la portion antérieure gauche. Celle-ci est remarquable en 
raison de l'absence de dents. Toutes les cavités dentaires de la première 
prémolaire à la dernière molaire sont fermées par de l'os néoformé. L'as- 
pect du menton est plutôt pointu et la face linguale de la mandibule pré- 
sente des tubérosités importantes. 
Le tronc est représenté par 14 vertèbres, des fragments 
de la clavicule droite, des deux omoplates, des deux os coxaux et de nom- 
breuses côtes. Le cliché (pl. I, 2) témoigne d'une connexion lâche coxal . 
droit , fémur droit, tibia-péroné D. Les ossements sont fsquemment affec- 
tés à leurs épiphyses de coulées osseuses et le cubitus gauche présente 
une fracture mésiale réduite. Les seuls ossements complets sont un radius 
qui mesure 244 mm et un péroné long de 340 mm. 
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La sépulture II comprenait en outre une vertèbre cervi- 
cale d'un jeune enfant, quelques fragments osseux d'un cétacé, 2 petits 
fragments de nacre et une vertèbre de poisson. Ces restes sont probable- 
ment des intrusions consécutives au remaniement par glissement de la sé- 
pul ture. 
Commes les autres sépultures remaniées la sépulture III 
est très bouleversée. I1 n'en subsiste pas grand chose mais ici encore la 
présence d'ossements variés et petits aussi bien que grands, 1 'observa- 
tion de connexions anatomiques partielles, m3ne lâches fait penser à une 
sépulture primaire. Par ailleurs la disposition relative des ossements 
indiquerait un individu étendu sur sa face dorsale. Le squelette cépha- 
lique est représenté par le bord orbital inférieur droit, les extrémités 
par un os cunéiforme. 
Les membres sont mieux représentés. Le radius et le cubi- 
tus gauches ont été trouvés en connexion anatomique. Ils mesurent respecti- 
vement 238 mn et 258 mm de longueur. Le radius droit isolé mesure également 
238 mm. Le membre inférietir gisait étendu en connexion anatomique lâche des 
fémur, tibia, péroné reposant sur leur face dorsale. Les os longs sont fins 
mais les attaches musculai res présentent des crêtes importantes. 
Fortement remaniée, la sépulture IV compoitte les restes de 
deux individus : un adulte et un enfant. Telle qu'elle fut observée la 
sépul ture contenait des ossements très di vers rassemblés dans une envelop- 




mâchoire sup mandibule 
fig. 50 - Etat de la dentition des individus de S.IV, S.V, 
et S.VI de Hane. (légende, fig. 51) 
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observé qu'une seule connexion anatomique et encore était-el le très 
lâche, entre 1 'extrémité distale de 1 'humérus gauche et 1 'extrémité 
proximale du cubitus gauche de l'individu adulte. Au sommet de l'en- 
semble reposaient le fémur gauche et l'extrémité distale du fémur 
droit, orientés au Nord. Ils sont affectés de coulées osseuses im- 
portantes sur la face externe de l'articulation distale. Ils recou- 
vraient la connexion lâche humérus/cubitus gauches et du haut vers le 
bas, les restes du membre inférieur droit d'un enfant, une cervicale 
du même enfant, une dorsale d'adulte et une pince de crabe. Plus bas, 
à quelques centimètres de l'extrémité proximale du fémur gauche d'a- 
dulte gisaient le crâne de l'individu adulte et un fragment de celui 
de l'enfant. Le crâne adulte reposait en position oblique sur sa face 
latérale droite. Le temporal gauche était disloqué, 10 cm plus bas. 
La face était écrasée. Les suture: ex+Jcraniennes sont bien réalisées. 
La suture coronale est complète vers le bregma, presque totale vers 
la partie intermédiaire, moins achevée iï la base. De la face subsis- 
tent la mâchoire supérieure et la mandibule qui offrent une dentition 
très incomplète (fig. 50). 
Les alvëoles des molai res inférieures sont comblées. 
Les dents sont très encroûtées, aplanies. La P1 G. présente deux ca- 
ries. la M2 droite offre une grosse alvéole sur sa face de contact 
avec M1. La mandibule est bilobée, massive et présente d'importantes 
tubérosités. Sous le crâne et iï côté de lui étaient une vertèbre lom- 
baire, une dorsale de l'adulte et les os longs du membre inférieur 
gauche de 1 'enfant en connexion anatomique lâche. 
L'état dans lequel elle fut observée ne permet pas d'en 
dire beaucoup. Un ensemble d'ossements du tronc et du squelette cépha- 
lique étaient réunis dans un espace d'une soixantaine de centimètres 
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de longueur sur 
bablement de la 
re (pl. II, 1). 
désordonnées, d 
une surface plus ou moins horizontale. I1 s',agit pro- 
partie supérieure du squelette d'une sépul ture primai- 
Entre 1 'hémi-mandi bule gauche et le crâne reposaient, 
fférentes pièces du tronc supérieur. Leur disposition 
et celle du crâne évoquent un individu reposant sur sa face dorsale. 
Le crâne reposait sur sa face latérale droite sur 1 'hémi-mandibule D. 
A son contact a été trouvée une hémi-mandibule droite de mammifère ma- 
rin. Les os sont ceux d'un adulte et présentent de nombreuses déforma- 
tions osseuses. Les disques vertébraux sont affectés de becs osseux. 
La mandibule est très forte, bilobée et présente sur sa face interne 
des tubérosités importantes. La dentition est très incomplète (fig 50). 
De nombreuses alvéo!es particulièrement de la mandibule mais aussi 
celle de la P _  droite sont comblées. La K .  droite est atrophiée. Les 
sutures exocrâniennes sont très avancées y compris dans les parties 
basales des sutures coronales. 
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Quoique elle aussi remaniée, la sépulture VI a été 
observée dans de meilleures conditions que les précédentes. Le glisse- 
ment par paquet a certes disloqué le squelette mais ne l'a pas complè- 
tement désorganisé. La disposition de 1 'individu dans la tombe explique 
sans doute sa relative conservation. En effet, les os longs ont joué 
comme autant d'armatures du bloc de sable qui a glissé (pl. II ,2 et 
pl. III, 1). 
Comme 1 a sépul ture II , la sépulture VI était recouverte 
de gros blocs bas3ltjques au contact direct des ossements. L'absence de 
cassures anciennes sur les os long témoigne ici encore que les blocs fu- 
rent déposés et non jetés. Les blocs étaient disposés en un lit formant 
un dôme. L'individu reposait étendu sur sa face ventrale. La disposition 
277 
des corps est tout à fait remarquable. Le crâne très fragmenté est dis- 
loqué en contrebas du plan principal de la sépulture. 11 reposait sur 
la partie supériecre de la face et la base de l'os frontal et se pré- 
sentait par l'occipital. Sous le crâne en posit 
mandi bule droite. 
A 1 'arrière du crâne , en connex 
atlas et axis apparteoaient à ce même ensemble. 
on normale gisait l'hémi- 
on anatomique 1 âche , 
Dans un plan plus élevé 
d'une quinzaine de centimètres le tronc reposait, dans 1 'axe du crâne, 
sur sa face ventrale. Les vertèbres et les côtes étaient en connexion 
anatomique à 1 'exception d'une dorsale qui fut retrouvée quelques cen- 
timètres plus bas. Les os du bassin étaient également en connexion ana- 
tomique, et avec la colonne vertébrale. Les omoplates étaient situées 
dans le même plan horizontal en position normale, mais par rapport à 
l'axe vertical du corps l'épaule droite était nettement plus haute que 
l'épaule gauche. Ceci s'explique par la position relative des deux mem- 
bres supérieurs. 
Le bras gauche passait obliquement sous le thorax et le 
ventre, la main reposant sur sa face ventrale engagée sous 1 'os coxal 
gauche et le sacrum. L'humérus gauche était déjeté vers le sternum, re- 
posant sur sa face latérale externe. Ceci, ainsi que la position de la 
main gauche, suggère une position forcée du bras. Le membre supérieur 
droit était en connexion anatomique lâche. La tête humérale était déje- 
tée loin de 1 'omoplate, au-dessus des cervicales. Dans son prolongement 
le radius et le cubitus s'engageaient sous le coxal droit. La main droite 
reposait sur sa face ventrale, au contact de la main gauche, sous 1 'os 
coxal droit et le sacrum. 
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Les membres inférieurs étaient en connexion anatomique 
complète. Les têtes fémorales étaient sorties de leurs fosses acétabu- 
laires. La jambe gauche passait sur la jambe droite, la superposition 
s'opérant un niveau de la base du grand trocantaire du fémur droit. Le 
membre inférieur droit était également fléchi au niveau.de la rotule 
vers l'intérieur. Les deux pieds étaient superposés pied droit sur 
pied gauche. 
A proximité de l'omoplate drGite un fragment de mandi- 
bule, fragment mésial d'hémi-mandibule droite, était en position ana- 
tomique normale vis à vis d'une hémi-mandibule gauche. Cette dernière 
appartient à la mandibule du sujet, dont l'autre moitié fut trouvée 
sous le crâne tandis que le fragment mésial de l'hémi-mandibule droi- 
te appartenait & un autre individu adulte. Si leur juxtaposition pa- 
raît troublante, rien toutefois ne permet de suggérer une disposition 
vol on tai re. 
En effet plusieurs observations menti onnées ci -dessus 
permettent d'évoquer la position initiale du corps et particulièrement 
chsquelette supérieur. I1 ressort de la disposition générale du sque- 
lette céphalique par rapport au tronc que le premier a probablement 
glissé en avant lors d'un glissement. Dans cette optique, 1 'hémi-man- 
di bule gauche du pl an supérieur se trouverait en posi ti on sub-normale 
et ne serait pas spécifiquement associée au fragment mésial d'hémi- 
mandibule droite d'un autre individu. De même la position déjetée du 
bras droit dans le dos semble, en raison de la position normale de 
1 'omoplate droite, s'expliquer par le mouvement général de glissement 
doublé d'un basculement vers l'aval de la pente, c'est-à-dire vers le 
côté droit du squelette. 
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I1 reste que la disposition générale du sujet ne man- 
que pas de questionner, particulièrement en ce qui concerne les posi- 
tions des mains et des membres inférieurs. Cet individu surprend aussi 
par son allure. L'aspect est celui d'un individu adulte. Les épiphyses 
sont parfaitement conjuguées aux diaphyses. Les articulations humérus/ 
radius-cubitus présentent des excroissances osseuses. Les disques des 
vertebres lombaires portent des becs peu développés. La mandi bule pré- 
sente, ainsi que la mâchoire supérieure, une dentition incomplète 
(fig. 50). Mais c'est surtout le membre inférieur gauche qui surprend. 
Le tibia présente sur sa face externe et le péroné sur sa face interne 
d'abondantes déformations " en chou-fleur I'. Les deux os sont sur tou- 
te leur surface parcourus de stries longitudinales. 
Seuls quelques os peuvent être mesurés 
- fémur gauche entre les deux condyles : 361 mm, 
- tibia gauche entre l'extrémité prbximale et le condy 
- péroné droit longueur maximale : 304 mm, 
- cubitus droit longueur maximale : 224 m. 
externe : 310 mm, 
e latéra 
Au sommet du talus d'éboulement, dans la partie supé- 
rieure de la couche 4 une dernière sépulture remaniée a été observée. 
Entre le moment où elle fut observée et son remaniement lors de la sai- 
son cyclonique 14 mois s'étaient écoulés durant lesquels les os étaient 
restés pour partie exposés au soleil, offerts à toutes les prédations. 
I1 n'en subsistait pas grand chose : 
- l'extrémité proximale du péroné droit 
- l'extrémité proximale du tibia droit 
- la partie proximale du tibia gauche 
- la partie mésiale du péroné gauche 
- la partie distale et mésiale du fémur gauche 
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- l'extrémité distale de 1 'humérus gauche 
- quelques fragments vertébraux et costaux. 
Les os longs, au moins, s'apparentent bien. I1 s'agit 
probablement d'une sépu1t.uK individuelle d'adulte comme le montre la 
massi vité des os , qui étaient probablement très grands. L'existence 
d'une connexion anatomique lâche du membre inférieur gauche permet d'en 
évoquer le caractère primaire. Enfin, autre intérêt de cette sépulture 
très remaniée , quelques gros blocs basal tiques furent observés à son 
sommet suggérant une superstructure. 
En vue de la construction d'un mur de soutènement dans 
l'axe principa du front de dune et du ruisseau, nous avons été amenés 
à redresser la coupe sur une profondeur de quelques centimètres a son 
sommet. Au fur et à mesure de son redressement à la verticale la super- 
ficie explorée allait en s'élargissant. Dans la banquette ainsi ménagée 
6 sépultures en place furent observées : S. VIII, S. IX, S. X, S. XI, 
s. XII, s. XIII. 
1.4.9. La sépulture VI11 ------------ __--------- 
La sépulture VI11 apparaissait en coupe au niveau des 
épaules. Le crâne de l'individu de S.VI11 fut photographié par notre 
col lègue François-Yves Sodter, démographe à 1 'ORSTOM, lors du recense- 
ment d'octobre 1983. En avril 1984, i l  n'était plus en place. Pris 
dans la coupe qu'il convenait de protéger, le squelette n'a pas été en- 
tièrement dégagé. Seul le tronc supérieur qui menaçait d'être emporté 
dans la pente l'a été (pl. II, 3). Dans ces limites,il s'agit de la 
sépulture sans superstructure d'un individu adulte étendu sur le dos, 
légèrement fléchi à droite. Les membres supérieurs manquaient mais cela 
peutêtre dû à l'ablation partielle de la sépulture lors des cyclones et 
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et de la période consécutive. La colonne vertébrale reposait en con- 
nexion anatomique à partir des cervicales. L'atlas et 1 'axis gisaient 
disloqués dans le prolongement de la colonne vertébrale. Dans la coupe 
le bassin et les jambes apparaissaient plus élevés que le squelette 
supé rieur. 
En coupe, dans le secteur D (cf. plan) apparaissaient 
2 os coxaux reposant sur leur crête supérieure. La tête du fémur droit 
reposait dans la fosse acétabulaire de 1 'os coxal droit. Apparaissaient 
aussi en coupe 1 'extrémité distale des tibia-péroné droits. Quelques 
ossements des pieds gisaier,t en contrebas sur le talus. 
Les ossements étaient recouverts de gros blocs dont le 
module pouvait atteindre trente centimètres. Ils étaient disposés en 
dôme et couvraient tout 1 'individu, débordant le corps sur son,,pourtour. 
Ici encore i l  est probable que les blocs ont été posés avec quelque 
délicatesse. Le corps reposait en position fléchie sur son côté droit, 
bras dépliés 
de détail appelle différents commentaires. 
et jambes regroupées, talons aux fesses. Sa disposition 
Le crâne manque et cela pose un problème délicat. Si 
un remaniement plus ancien que ceux occasionnés par la saison cycloni- 
que de 1983 peut être envisagée, i l  convient sans doute de rapprocher 
cette absence de la présence, posées sur les pierres de couverture de 
la sépulture, de 2 vertèbres cervicales. Les autres vertèbres cervica- 
les gisaient disloquées entre elles et la colonne. 
Couché sur le côté droit, le reste du corps était en 
connexion anatomique. Les deux épaules étaient sensiblement dans le 
même plan, le dos était arrondi, dans la position d'un dormeur. Le bras 
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gauche longeait le thorax, avant-bras sur bras, les. deux étaient pa- 
rallèles au tronc. Les clichés(p1. II, 2 et pl. III, l) indiquent 
clairement que l'avant-bras gauche passait à hauteur du poignet entre 
le bras droit et l'avant-bras droit ; les mains se rejoignent à hau- 
teur de l'épaule droite. Pour autant que nous ayons pu en juger, la 
main gauche reposait sur sa face palmaire, sous la main droite. 
Les membres inferieurs étaient incomplets. La partie 
proximale du fémur gauche était remaniée en surface du talus et le 
tibia et le péroné gauches manquaient. Les deux pieds avaient été 
emportés dans l'éboulement du front de dune. Ce qui restait du membre 
inférieur gauche, le fémur et la rotule, était fléchi, genou au niveau 
du thorax. 11 passait sur la jambe droite, semblablement disposée, ge- 
nou à la poitrine, pied au bassin. Le tibia et le péroné gauches ont 
été retrouvés disloqués 3 une quinzaine de centimetres de l'ensemble. 
Leur position n'est pas facilement explicable. En effet, elle ne peut, 
semble-t-il, être liée à un simple mouvement de bascule vers l'exté- 
rieur de la sépulture ; l'épiphyse distale du tibia se trouve à hau- 
teur de la rotule gauche, à l'inverse d'une position anatomique nor- 
male. I1 convient de souligner que de même que pour la zone normale 
du crâne, cet emplacement n'était pas recouvert de blocs. Aussi un 
remaniement ultérieur est-il probable . Dans le cas des tibia-péroné 
gauches i l  n'y a pas eu enlèvement mais simplement déplacement et, 
certes, renversement. Cela rend probable un remaniement accidentel. De 
la même façon la découverte des tibia-péroné gauches au même niveau 
que le reste de l'individu militerait, dans l'hypothèse d'un remanie- 
ment, pour une sépulture posée ou très faiblement enfouie. 
Les ossements de la sépulture IX sont asseï bien con- 
servés. Les os sont plutÔ€ fins, légèrement striés longitudinalement. 
Aux epiphyses , des avant-bras particulièrement, s'observent de légères 
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dkformati ons osse&es- k r a r e s  phalanges présentent des excrai ssan- 
ces ; au pouce droit notamment. Les disques vertébraux sont affectés 
dans leur majorité de becs ne dépassant pas 3 mm. Les oc coxaux sont 
apparemment peu élevés et le sacrum est large. 
Plusieurs ossements sont suffisamment conservés pour 
être mesuré; : 
- membre supérieur droit : - humérus ( longueur maximale) 307 mm 
- radius ( I' ) 235 mm 
- cubitus ( 
I I  
I I  I' ) 252 ,5 miil 
- membre inférieur droit : - fémur (entre les deux condyles) 415 mm 
- tibia (entre l'extr. prox. et le 
- péroné (longueur maximale) - 340 mm 
condyle lat. ext.) +340/350mm 
+ 
- membre inférieur gauche :- péroné ( 'I 'I ) 342 mm. 
A moins de 50 cm à l'Ouest de la sépulture IX, et dans 
le même plan une sépulture d'enfant fut découverte à la limite des sec- 
teurs D. et E. (pl. III, 3). I1 s'agit de la sépulture d'un tout jeune 
enfant. L'individu était couvert d'un unique bloc basaltique de quaran- 
te-cinq centimètres de longueur, vingt-cinq de largeur et vingt d'épais- 
seur soit un bloc d'une cinquantaine de kilogrammes particulièrement 
adapté à la taille de l'enfant. Le bloc couvrait en effet.tout l'indi- 
vidu à 1 'exception des extrémités inférieures qui avaient été emportées 
dans 1 'éboulement du front de dune. Au Nord de la sépulture le bloc de 
couverture était appuyé sur un bloc plus petit posé à quelques centimè- 
tres du crâne. Cette disposition visait peut-être à la protection de la 
tête. Le corps reposait sur le côté gauche, face vers le Sud, bras allon- 
gés le long du corps et jambes probablement fléchies. Le crâne, écrasé, 
et Ja mandibule étaient en connexion anatomique avec le tronc. Le membre 
supérieur gauche était parallèle à 1 laxe du corps, passant sur le ventre 
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au niveau de la base du thorax. Les membres inférieurs droits étaient 
parallèles, jambe droite sur jambe gauche. Ils étaient fléchis. 
-~ ~ 
A 1 'exception du crâne, et particulièrement de la face, 
très fragmentés l'état de conservation des os est bon. Les deux branches 
de la mandibule ne sont pas soudées. Des dents i l  ne subsiste que les 
couronnes très acérées. Certaines étaient en place sur la mandibule, d'au- 
tres gisaient à proximite immédiate. La dentition de la mandibule est com- 
plète jusqu'aux premières molaires gauche et droite (fig. 51). Les vertè- 
bres sont uniquement représentées par les corps vertébraux. Aucune épiphy- 
se d'os long n'est soudée à sa diaphyse. Certains os longs peuvent être 
mesurés : 
- humérus gauche (longueur maximale) : 74,5 mm 
- fémur gauche ( 'I I' ) : 87,5 mm. 
I I  - droit ( I' I' ) : 73,6 mrn 
I1 convient de souligner, enfin, que 5 morceaux de corail 
(porites) ont été trouvés aux environs immédiats de la sépulture, même 
s'ils n'étaient pas en relation évidente avec la 
La sépulture XI était située dans 
taine de centimètres sous la sépulture X. I1 slag 
sépulture X. 
le secteur E à une tren- 
t de la sépu ture cons- 
truite d'un individu adulte. Une couverture de gros galets était disposée 
sur le corps. C'étaient des galets souvent aplatis de vingt à vingt-cinq 
centimètres de plus grand axe pour quinze à vingt centimètres de petit 
axe. L'individu reposait sur le côté droit dans une position très compa- 
rable a celle de l'individu IX (pl. IV, 1). 
Le crâne et sa mandibule étaient disloqués de 1 'ensemble 
en contrebas de l'individu. Le crâne se présentait sur la face inférieure. 
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La présence d'un fragment occipital en position normale par rapport à 
1 'at 1 as et 1 'axis indi quai t cl ai remen t que 1 'emplacement observé du 
crâne était la conséquence d'un basculement du crâne et suggère, ici 
encore, une évolution du cadavre en milieu peu compact sinon à l'air 
libre. 
Le tronc en connexion anatomique était ployé et repo- 
sait sur un plan oblique, la partie supérieure surélevée par rapport 
au bassin. L'humérus gauche était parallèle au tronc. Le radius et le 
cubi tus gauches di sl oqués indi quent que 1 ' avant-bras passait sous le 
ventre, la main posée sur le flanc droit. L'avant-bras était fléchi 
sur le bras droit, la main face palmaire sur le côté droit de la face. 
Les membres inférieurs en connexion anatomique étaient 
regroupés entre les bras, genoux 8 la poitrine, pieds joints aux fes- 
ses. Les pieds étaient disloqués. 
Les os de l'individu de la sépulture XI sont bien con- 
servés. Ils appellent de nombreuses remarques. Ils sont grands et mas- 
sifs et présentent de nombreux et importants dégâts. Le crâne est in- 
tégralement conservé, la face subsiste presque intégralement. I1 est 
lourd et large. La protubérance occi pi tale externe est très développée , 
dessinant un bec très marqué. Les arcades sourcilières et les os malai- 
res sont très développés. La mandibule est massive. Sa largeur entre 
les bords extérieurs des deux branches est de 120 mm. Sa longueur ma- 
ximum est de 114 mm. Les attaches musculaires sont très marquées. Le 
bord supérieur du condyle articulaire de la branche montante droite 
présente une protubérance osseuse. I l  en est de même pour le bord su- 
périeur de l 'orbite droite qui est recouverte d'une boursouflure osseu- 




........ Dent en place 
I, Dent absente 
o Carie 
Dent cassée U 'U 
...........  Alveole comblée ........... .. .:.:'... 
s XI 
mâchoire sup 
/ -  
s Xlll 
mandibule 
fig. 51 - Etat de la dentition des individus de S.X, S.XI, 
et S.XI11 de Hane. 
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présentent une surface très usée. L'ivoire en a généralement disparu 
et les tubercules des faces masticatrices sont le plus souvent pro- 
fondément perforés ( fig. 5 l) - 
La colonne vertébrale complète présente de très nom- 
breuses déformations qui affectent tous les corps vertébraux. Au ni- 
veau des cervicales C5, C4, C5, C6, sont déformées par des becs par- 
tant des plateaux supérieurs et inférieurs. De la troisième dorsale 
à la deuxième dorsale les vertèbres sont continûment soudées par des 
becs extrêmement développés. Les 2 dernières lombaires présentent éga- 
lement des déformations importantes des corps vertébraux. Les os co- 
xaux sont beaucoup plus hauts que larges. 
Le membre supérieur gauche est affecté des plus spec- 
tacul ai res déformati ons. Toutes les épi physes sont déformées, boursou- 
flées. Le cubitus gauche est en deux parties jointives, recouvertes par 
un cal externe. Le membre supérieur droit est également très déformé. 
Les faces antérieures des extrémités proximales des deux humérus sont 
affectées de longues coulées osseuses. 
Les extrémités proximales et distales des os des mem- 
bres inférieurs sont particulièrement déformées, boursouflées et affec- 
tées de cavi tés de quelques mi 1 limètres de profondeur. L 'extrémité di s- 
tale du péroné gauche présente une fracture pour partie recouverte d'un 
épais cal. La face latérale interne du tibia gauche est parcourue d'un 
long sillon qui semble dénoter une articulation forcée. 
Les métatarsiens et les métacarpiens présentent égale- 
ment de nombreuses déformations à leurs extrémités. Quoiqu'il en soit 
exactement, ce dont nous pouvons juger en 1 'absence de qualification 
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paléopathologique, l'individu de la sépulture XI était un adulte âgé, 
(fig. 51) de sexe masculin probablement et sans doute invalide. De 
nombreuses parties du squelette peuvent être mesurées : 
- crâne : L. max. (glabelle/opisthocranion) : 192 mm 
1. max. : 140,5 mm 
h. max. (barion/bregma) : 152 mm 
h. de la face (gnathion/nasion) : 113,8 mm 
h. sup. de la face (prosthion/nasion) : 68,8 mm 
1. maximale de la mandibule : 120 mm 
L. : 114 mm Il  I I  
- membre supérieur gauche : 
L. du radius : 246 mm 
L. du cubitus : 263 mm 
- membre supérieur droit : 
L. de 1 'humérus : 325 mm 
L. du radius : 245 mm 
L. du cubitus : 264 mm 
- membre inférieur gauche : 
L. du fémur : 456 mm 
- membre inférieur droit : 
L. du fémur : 454 mm 
L. du tibia : 362 mm. 
(.sans la crête) 
Dans le secteur K à un endroit où la couche 4 avait été pro- 
fondément entamée par l 'érosion apparaissaient au sommet du talus des 
os blanchis au soleil du tronc supérieur gauche d'un individu. En oc- 
tobre 1983 cette sépulture fut photographiée par F.Y. Sodter lors du 
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recensement démographique de l'île. A ce moment là le crâne subsistait, 
ainsi que le côté droit du corps. Lors des travaux entrepris en avril 
1984 ne subsistaient plus que 4 vertèbres dorsales, une partie du mem- 
bre supérieur gauche et 11 côtes fragmentées. En 8 mois le crâne avait 
été emporté ou enlevé. 
~~ 
L'individu dont seul le squelette supérieur fut obser- 
vé reposait sur le dos. Aucun élément de superstructure n'était visible. 
Le crâne se présentait par la face, légèrement tourné vers le côte droit 
du corps. Le crâne et la mandibule étaient en connexion anatomique avec 
le tronc. Le membre supérieur gauche était représenté par l'humérus com- 
plet, la partie proximale du cubitus et une phalange. En connexion avec 
1 'omoplate le bras s'écartait du corps, 1 'avant-bras fléchi en direction 
du bassin (pl. IV, 2). C'est là une disposition plusieurs fois observée 
à Hane. 
Les os de l'individu de la S.XI1 sont bien conservés. Ils 
ont un aspect lisse, brillant. Ils sont ceux d'un individu jeune. En té- 
moigne l'humérus dont l'épiphyse proximale est incomplètement soudée à 
la diaphyse. Seul l'humérus peut être mesuré. Sa longueur maximum est 
de 277 mm. ' 
Dans le secteur O de la coupe frontale (fig. 46) appa- 
raissait la partie postérieure d'un squelette. En surface sur la pente 
du talus quelques os longs cassés des membres inférieurs étaient expo- 
sés depuis longtemps à l'air libre, blanchis et attaqués par des moisi- 
ssures vertes (pl. III, 4 et pl. IV, 3). 
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Ici encore, dans ce secteur, la couche 4 avait été pro- 
fondément entamée par l'érosion, provoquant la mise au jour partielle de 
la sépultuw XIII. En stratigraphie toutefois la sépulture XIII appar- 
tient à la partie inférieure de la couche 4. Aucune trace de couverture 
n'était visible sur ou autour des ossements. L'individu reposait sur son 
côté gauche en position fléchie. 
Le crâne et la mandibule étaient en connexion anatomique. 
Le crâne légèrement surélevé reposait sur un plan oblique par rapport au 
plan principal de la sépulture, prenant appui sur la partie basale de sa 
face latérale gauche et la branche gauche de la mandibule. Les dents n'é- 
taient pas toutes en place, disloquées auprès de la mandibule dans un es- 
pace toutefois très petit. Le crâne était légèrement décollé de l'atlas. 
Le tronc reposait sur le côté gauche presque en position 
ventrale. Les deux épaules étaient sensiblement dans le même plan perpen- 
diculaire à l'axe vertical du sujet vivant. Les vertèbres se présentaient 
sur leur face latéro-postérieure droite. Le membre supérieur droit de l'in- 
dividu était complet en connexion anatomique. L'avant-bras droit était flé- 
chi sur le bras droit. Tous deux étaient parallèles au tronc. La main droi- 
te se présentait sur sa face latérale interne plaquée contre le bas de la 
face, doigts ouverts en extension, pouce replié sur le menton. Le membre 
supérieur gauche était également complet en connexion anatomique mais frag- 
menté au niveau de l'humérus. Le bras longeait le thorax, 1 'avant-bras 
fléchi passait sous le ventre. La main ouverte reposait sur sa face dor- 
sale au niveau du pubis. 
Les membres inférieurs étaient en connexion anatomique. 
Les têtes fémorales reposaient dans leurs fosses acétabulaires. Les deux 
jambes étaient superposées, fléchies, obliquement au tronc. Les pieds , 
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ramenés ~ sur le bassin, avaient été gravement endommagés comme les co- 
xaux par le recul du front de dune. 
Les os de l'individu de la sépulture X I I 1  sont inéga- 
lement conservés : le squelette supérieur l'est assez bien, i l  n'en 
est pas de même des os coxaux, du sacrum et des membres inférieurs 
très abimés. Les os, plutôt grands et massifs sont ceux d'un adulte. 
Ils présentent de nombreuses déformations. 
Le crâne est bien conservé, la face subsiste presque 
intégralement. La protubérance occipitale externe est bien marquée. Les 
arcades sourcilières et les os malaires sont assez massifs. La mandibule 
est courte et large. Le menton bilobé est projeté en avant. La suture 
la su- sagittale, dans la zone du bregma est la seule achevée, 
ture lambdo'ide dans la partie confinant au lambda. Le sujet présente une 
dentition très incomplète. De nombreuses alvéoles sont obstruées ou en 
voie de l'être. La première incisive droite de la mâchoire supérieure 
manque. L'alvéole, ouverte, forme un profond et. large sillon pénétrant 
dans la cavité nasale. Les dents sont inégalement usées. Les faces mas- 
ticatrices des incisives sont très aplanies ainsi que les canines et 
les Ml et M2 quand elles sont présentes. Les P1 et P2 de l'hémimandi- 
bule droite sont beaucoup moins usées que les dents correspondantes à 
gauche. Enfin les M3 sont très acérées (fig. 51). 
avec 
Les apophyses des vertèbres sont déformées, particuliè- 
rement pour axis qui présente une protubérance très importante. Les corps 
vertébraux des cervicales sont très endommagés ; leurs disques sont fes- 
tonnés de becs. Les 5 lombaires sont prises par des becs sur leurs faces 
latérale et postérieure. 
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Le cubitus gauche présente à son épiphyse proximale une 
importante coulée osseuse sur sa face interne. Les faces antérieures et 
postérieures de 1 'extrémité distale de 1 'humérus et 1 'extrémité proxi- 
male du cubitus droit présentent le même aspect boursouflé. 
Les membres inférieurs présentent plusieurs déformations. 
Les faces postérieures des fémurs dans la zone du grand trochanter sont 
affectées d'importantes coulées osseuses. Les extrémités proximales et 
di stales des péronés sont étrangement boursouflées, très grosses. 
Di verses pi èces osseuses appartenant à 1 'indi vi du XI I I 
peuvent être mesurées : 
- crâne : L. max. (glabelle/opisthocranion) : 172 mm 
1. max. : 138 mm 
H. max. (basi on/bregma) : 145 mm 
H. de la face (gnathion/nasion) : 124,5 mm 
H. sup. de la face (prosthion/nasion) : 69 mm 
1. max. de la mandibule : 97,5 mm 
L. max. II I' : 128,5 rm 
- membre supérieur droit : 
L. du radius : 238,5 mm 
L. du cubitus : 258 mm 
- membre inférieur droit : 
L. du fémur : 415 mm 
- membre inférieur gauche : 
L. du tibia (sur la crête) 
L. du péroné 
: 334,5 rr.m 
: 322,5 mm. 
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1.5.- Hane : une image de la mort ? 
Les longues descriptions du site de Hane et des sépul- 
tures qui y furent trouvées ne doivent pas masquer une réalité sur la- 
quelle butte à chaque pas l'archéologie : l'incertitude de la repré- 
sentativité des sources. Nous ne le redirons pas pour chaque site ; 
nous conserverons toujours ti 1 'esprit cette interrogation, soucieux de 
donner les clefs de nos échantillons. En clair, i l  convient de poser à 
la relation des fouilles -1 'archéographie- deux questions : que disent 
de la mort les sépultures de Hane ? Mais d'abord, que peuvent-elles 
dire ? 
Masquer leurs limites serait au fond leur porter un mau- 
vais COUP. A 1 'inverse reconnaître les données archéologiques comme tou- 
jours imparfaites, permet de mieux les apprécier. Sans aucun doute les 
sépultures de Hane parlent des trois ordres de la mort : le temps, 1 'es- 
pace et la société. Elles disent d'autant mieux que le contexte général 
d'acquisition des données sera toujours rappelé. 
Une image sans doute, mais seulement une image, voilà 
au fond ce qu'est le site de Hane. Or une image n'est appréciable qu'à 
travers une série d'images si l'on veut y observer une évolution. Aussi, 
pour ce qui nous concerne ici, doit-on se garder de tirer des leçans 
d'un site avant d'avoir constitué notre collection de sites, avant d'avoir 
présenté d'autres gisements. 
294 
2 - HA'ATUATUA ET MAUPITI : autres images de la mort 
2.1.- Ha'atuatua à Nuku Hiva 
Presque trente ans après les fouilles des dunes de la 
baie de Ha'atuatua à Nuku Hiva que reste-i1 des observations de 
R.C. Suggs ? Beaucoup d'incertitudes et 1 'impression d'un débat confus 
autour d'un site mal connu. Suggs fut le premier à conduire des fouilles 
aux Iles Yarquises. En quelques mois, en 1956 et 1957, i l  explora un 
nombre considerable de sites, foui 1 lant vite des superficies importan- 
tes. Les résultats obtenus furent présentés en 1961 par leur auteur et 
vivement critiqués dès les fouilles de Hane par Y. Sinoto. Au vrai le 
débat peut difficilement passionner tant les arguments sont incertains. 
Reconnaissons d'abord à R.C. Suggs d'avoir distingué observations e% 
interprétations même si les premières ne s'entourent pas des mêmes ga- 
ranties que l 'archéographie d'aujourd'hui. Les clefs ne sont pas données 
pour une lecture attentive des fouilles de l'auteur. 
Et pourtant, le site de Ha'atuatua intéresse au premier 
chef notre tentative : i l  a livré une quarantaine de sépultures. Les ma- 
tériaux issus des foui1 les permirent à l 'auteur de proposer une séquence 
chronologique que Yosihiko Sinoto devait dénoncer plus tard. 
Le site de Ha'atuatua est un site de bord de mer exposé 
aux fortes houles du Sud-Ouest. Considérablement bouleversé, déjà, lors 
des fouilles de Suggs, par un raz-de-marée, i l  1 'était encore plus en dé- 
cembre 1965 quand Y. Sinoto entrepris de l'explorer à son tour. Des zones 
où furent trouvées les sépultures ne subsistent pas grand-chose aujour- 
d'hui sinon plus rien. I1 ne nous a pas été donné d'en rechercher d'éven- 
tuels témoins. Aussi ne pouvons-nous que nous attacher à une lecture cri- 
tique des données de Suggs et de Sinoto à un point de vue qui n'était pas 
le leur, celui des attitudes des hommes devant la mort dont témoigne 
tia '.at ua t ua . 
Plage 
Crête du talus 
Limite de la fouille 
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fig. 52 - dépliant : Plan général des fouilles de Ha'atuatua 
;i N u k u  Hiva (d'après SUGGS, 1961, modifié). 
(d'après SUGGS, 1961, m0difie.i 
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La première incertitude -et elle est de taille- tient 
à la datation du site. 6 datations 14C ont été publiées ; les quatre 
premières par R. Suggs (l), les deux dernières par Y. Sinoto ( 2 )  (3) : 
1- Isotope 394A (12702150 B.P.) A.D.680'150 os brûlé 
2- Isotope 3948 (2080hO B. P. ) 130+130 B. C. charbon 
3- Isotope 394D (1090+180 B.P.) A.D.860f180 ch ar bon 
4- Isotope 394L (1910+180 B.P.) A.D. 402180 charbon 
5- Gak-874 MRC-119 A. D. 1330z90 charbon 
6- Gak-1961 MRC-121 A. D. 110~110 ch a rbon 
Telles quelles ces datations ne disent rien ou presque. 
I1 convient de savoir ce qui fut daté. Les échantillons analysés ne pro- 
venaient pas tous du m+me endroit. I1 ressort des travaux de Sinoto que 
la baie de Ha'atuatua offre une succession de sites répartis dans les 
dunes sur au moins 500 mètres de longueur. Les dunes furent tour à tour 
occupées puis délaissées, durant une période très longue. De ce fait la 
compréhension de la chronologie du site ne peut reposer que sur une fouil- 
le extensive. Or les fouilles de Suggs furent très localisées en deux 
points éloignés d'environ 150 mètres (fig. 52). Au Nord, les fouilles de 
Suggs révélèrent une aire d'habitat, qui contenait deux sépultures, for- 
mée selon l'auteur d'un groupement de petites maisons (location B). Deux 
datations furent obtenues ; la première 394D sur des charbons prélevés 
à 57,5 centimètres de la surface, 860z180 après J.C. , la seconde, 394L, 
à 27,5 centimètres de profondeur, de 402180 après J.C. Une deuxième zone 
de fouille fut ouverte au Sud (location A) qui livra essentiellement des 
sépultures et des restes de constructions religieuses. Elle fut datée de 
1302150 B.C. , de 6802150 après J.C. et par Y. Sinoto qui préleva des char- 
bons à la base de 1 'horizon archéologique de 1330290 après J.C. 
(1)-SUGGS, 1961, p. 63 et 20 table 1 
(2) SINOTO, 1966, p. 303 
(3) SINOTO, 1970, p. 131 
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Les données sont évidemment contradictoires sauf à re- 
connaître que les datations obtenues à la fin des années cinquante sont 
sujettes à caution et à accepter un mélange de matériaux d'âge différents 
ce que 1 aissent supposer les nombreux remaniements et intrusions obser- 
vées par R.C. Suggs. Les datations radiocarbones obtenues dans la zone . 
des sépultures ne sont donc pas forcément incohérentes. 11 faut recher- 
cher ailleurs les éléments de datation pour les tombes de Ha'atuatua. 
L'hypothèse la moins coûteuse est celle du mélange à un même niveau de sé- 
pultures d'époques différentes. Cela est sûr pour un certain nombre d'entre 
elles qui renfermaient des vestiges de provenance européenne : les tombes 
32, 33, 34 ainsi que deux autres trouvées non loin par Y. Sinoto 'I can be 
dated to the Historic period by the presence of a harpoon and knives of 
a type used up to 1840 'I (1). 
Les conditions stratigraphiques ne sont pas non plus 
très claires. Le plan publié par R.C. Suggs (2) superpose à l'évidence 
plusieurs ni veaux. Il ressort des observations stratigraphiques effec- 
tuées par Y. Sinoto que le pavement central , comme les tombes 32, 33 et 
34, qui le jouxtent au Sud, sont contemporains dans la période des con- 
tacts. La base de l'alignement de pierres formant la " simple temple 
structure I I  de R.C. Suggs fut retrouvée et datée par Y. Sinoto de 1330t90 
ap. J.C. Aucune sépulture ne fut trouvée à un niveau inférieur (cf. plan). 
En conséquence i l  faut admettre que les sépultures de Ha'atuatua sont pos- 
térieures à la première moitié du XIVè siècle. 
Les tombes 32, 33, 34 datées du XIXè siècle ne signifient 
en aucune façon la permanence de l'utilisation à des fins funéraires du 
site. Elles sont dans 1 'espace séparées de toutes les autres sépultures 
et en relation stratigraphique avec le petit pavement central qui recou- 
pe la I' simple temple structure 'I avec laquelle les autres sépultures 
sont en relation. La très forte densité des tombes est à souligner : 
(l)-SUGGS, 1961, p. 168 
(2) SUGGS, 1961, p. 62. 
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-31 tombes furent trouvées dans un espace de moins de quarante mètres 
carrés. A ce que nous pouvons juger aucune tombe n'est recoupée par 
une autre et cela plaide en füveur d'une relative contemporanéité 
des tombes sinon forcément des individus qu'el les renferment. 
Or, sans anticiper sur les rites funéraires dont tëmoi- 
gnent les sépultures de Ha'atuatua, nous devons retenir que certaines 
sépul tures témoignent de rites connus par les sources historiques et 
non représentés dans le gisement voisin de Hane que d'autres sépultures 
rappellent. Aussi est-il plus logique -sauf à dénier au site tout intérêt- 
de situer chronologiquement le niveau funéraire de Ha'atuatua dans une 
période charni ère, sans doute, compte tenu des vestiges mat6riels issus 
des fouilles vers la fin de la période d'expansion de Sinoto. 
Tout ce débat, que seules de nouvelles fouilles, si elles 
étaient possibles, pourraient clbre, n'empêche pas de tirer un enseigne- 
merit., même minimal , de Ha'atuatua. Minimal car n 'existent ni photographies 
publiées n.¡: descriptions individuelles des tombes. 
funé rai -------- atuatua ------- 
Tout ce que 1 'on peut savoir des tombes de Ha'atuatua 
provient de la relation brève et.synthétique qu'en publia R.C. Suggs en 
1961. L'incertitude qu'on en retire permet toutefois d'évoquer la varié- 
té des rites. Selon 1 'auteur les sépultures primaires étaient aussi fré- 
quentes que les sëpultures secondaires. Toutefois les indications et le 
plan publiés par Suggs permettent de décompter 27 sépul tures secondaires 
et 5 sépultures primaires seulement ! Ne peut donc être retenue que la 
peseence des deux typez de sépulture. Nous ne savons pas non plus les pro- 
portions de femes, d'hommes et d'enfants. 
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I1 ne semble pas que les sépultures aient été recouver- 
tes de blocs. Le mot d'inhumation utilisé par l'auteur pour toutes les 
sépultures est impossible à vérifier. Remarquons simplement que toutes 
les sépultures furent trouvées à très faible profondeur. L'absence pro- 
bable de recoupements suggère comme à Hane des sépultures posées, signa- 
lées en surface ou au moins faiblement enterrëes. 
Les sépultures primaires étaient celles 'I en majorité I' 
d'individus étendus sur le dos. Les sépultures fléchies, sur le ventre 
ou le côté, étaient I' rares 'l. Les individus couchés sur le dos, I I  aussi 
bien 'I des hommes que des femmes, avaient les mains étendues le long du 
corps I' ou 'I croisées sur le bassin. Les crânes masculins étaient absents. 
disposition I' rare " dans les sépultures fgminines. Des offrandes avaient 
été déposées dans les sépultures. Elles constituaient " souvent 'I en mor- 
ceaux de porc et '' particulièrement '' en fragment de la partie postérieure 
du crâne de 1 'animal. La tGmbe 15 contenait les restes d'une I' jeune fem- 
me I' avec -une tête- trophée masculin-, I' a male trophy head I' (1). La 
tombe 5 aurait été celle de la victime féminine d'une mort violente, peut- 
être à la guerre (?) '' a female victim of a violent death, possibly in war '' 
(1)- 
Les sépultures primaires d'individus en position fléchie 
(ou contractée) paraissent bien etranges. L'individu de la tombe 1 reposait 
I I  in a semi-reclining position 'I, et les membres inférieurs de l'individu 
de la tombe 28 avaient été 'I removed, reversed and flexed 'l. 2 tombes de 
ce type furert trouvées dans la zone d'habitation (location A, burials 
37 and 38) (fig. 52). 
Les sépultures secondaires étaient les pl us nombreuses. 
Nous ne savons pas de quelles pièces anatomiques elles se composaient. 
L'auteur rapporte seulement qu'elles étaient constituées de " long bones 
(1)' SUGGS, 1961, p. 168. 
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vertebrae, scapulae, pelves, ribs and some of the hand and foot bones I' 
(1). Certains paquets contenaient seulement des os longs-, d'autres os 
longs, des os coxaux et des vertèbres , I' and so on.. . I'. En aucun cas 
les crânes ne paraissent avoir été représentés. L'auteur rapporte enfin 
qu'assez souvent un même paquet d'ossements contenait les restes de plu- 
sieurs individus. " Quite often, bones of more than one individual were 
placed in the same bundle " (1). 
2.2.- Le Motu PAEAO à Maupiti 
L'fle de Maupiti est une très petite île volcanique 
haute entourée d'une barrière Tcurallienne isolant un assez grand lagon. 
Elle est située dans le Nord-Ouest de l'archipel de la Société. La bar- 
rière corallienne est discontinue, isolant des Slots -motu- plus ou moins 
vastes et exploités de longue date par les habitants de 1 'île. En 1961, 
un habitant de l'île mit à jour au cours de travaux agricoles sur un 
tout petit îlot du Nord de l'île une tombe. Le Bishop Museum d'Honolulu 
entreprenait alors une vaste campagne de fouilles dans l'archipel de la 
Société, dirigée par K.P. Emory et Y. Sinoto. Prévenue, 1 'expédition pu 
étudier le site au cours de deux séjours en 1962 et 1963 (2). Au total 
16 tombes. furent foui 1 lées, ri ches d 'enseignement sur les atti tudes des 
hommes devant la mort. 
La datation des sépultures de Maupiti fut essentielle- 
ment autorisée par la découverte d'un abondant mobilier archéologique 
associé aux individus dans les sépultures. S'appuyant sur la typologie 
comparée du mobilier de trois sites, entre Maupiti et les horizons in- 
(1) SUGGS, 1961, p. 169 
(Z).EMORY et SINOTO, 1964 
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férieurs de Hane (phase I et 11) d'une part et entre Maupiti et le 
dérer les sépultures de Maupiti comme plus récentes que la phase I de 
Hane et assez nettement plus ancienne que les tombes de Wairau-Bar 
étudiées par R. Duff (l), soit en gros dans une période comprise entre 
A.D. 600 et A.D. 1150, la plus ancienne date obtenue à Wairau-Bar. 
~ site néozélandais de WairauZBar, K. €moryot Y. Sinoto purent consi- 
De 1 'observation typologique comparée des pendentifs en 
dents de cachalots, des hamecons et surtout des herminettes, Emory et 
Sinoto purent tirer des éléments permettant de préciser cette fourchet- 
te et datèrent les sépultures de Maupiti de lachxnière IX-Xè siècle 
de notre ère,. 
Les 16 sépultures de Maupiti ne furent pas trouvées 
groupées mais disséminées sur une vaste superficie. I1 ressort des 
descriptions publiées par Emory et Sinoto, en l'absence de plans ou de 
photographies, que les fouilles intéressèrent une grande partie de 1 'îlot. 
Cela suggère que l'îlot tout entier constituait le domaine des morts. Un 
domaine qui ici était très faiblement occupé. Deux zones, appartenant à 
deux parcelles cadastrales différentes, furent fouillées. Sur la terre 
Te Tiare, cent merres carrés, en gros, furent explorés qui ne livrèrent 
que deux sépultures. Sur la terre Paeao de laquelle l'îlot tire son nom, 
au moins 80 mètres carrés furent fouillés contenant 11 sépultures. Les 
autres furent trouvés disséminées plus loin. L'extension et la faible 
densité du périmètre funéraire laisse penser à une utilisation longue du 
site à des fins funéraires plutôt qu'à des sépultures contemporaines les 
unes des autres et autorise, comme le fait Bellwood (2) à parler de cime- 
tière. 
(1) DUFF, 1956 
(2.) BELLWOOD, 1978 
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_ _  Mais cimetière peut-être seulement au sens d'un lieu 
o0 1 'on enterre les morts, si 1 'on considère la posit on stratigraphi- 
que des sépultures. Elles furent trouvées à très faib e profondeur, à 
la base de l'horizon humique superficiel du sol épais de 25 centimè- 
tres. Aucune superstructure ne paraît avoir recouvert les individus et 
rien n'indique avec certitude que des fosses aient été creusées. I1 
convient cependant de signaler que la reconnaissance de fosse dans les 
sols d'atolls très peu épais est particulièrement délicate. De toutes 
façons si fosses il y eut elles étaient trèspeu profondes. Toutefois, 
si les descriptions des auteurs ne font pas état de bouleversements mas- 
sifs de l'anatomie des squelettes et que cela suggère plutôt une évolu- 
tion à l'abri de l'air, i l  convient de remarquer que les petits vesti- 
ges mobiliers furent trouvés éparpil lés autour des corps aussi bien qu'en 
relation directe avec les individus. 
Les 16 tombes observées sont toutes des sépultures indi- 
vi duel les primai res. La préventi on des propriétai res vis-à-vis de tout 
prélèvement des restes osseux n'a pas permis de connaître la réparti- 
tion par âge et sexe des individus. Et les auteurs ne donnent pas d'in- 
dications 2 ce sujet. Les corps reposaient en connexion anatomique dans 
des positions très variées. 
Le seul dessin publié fut exécuté en partie d'après les 
indications de celui qui avait découvert accidentel lement la première 
tombe et en avait extrait le crâne et trois herminettes (1). Telle qu'elle 
est figurée la sépulture 1 de Maupiti était celle d'un individu adulte en 
position ëtendue, allongé sur le dos. Les membres supérieurs étaient appa- 
ramment ramenés sur le corps au niveau du bassin. L'individu était accom- 
pagné d'un riche mobilier (fig. 53). Sur le corps 'I 3 herminettes fu- 
(1) EMORY et SINOTO, 1964, p. 146 et ici fig. 53. 
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fig. 53 - Plan et mobiiier de la tombe 1 de Maupiti (d'après 
EMORY et SINOTO, 1964, modifié). 
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rent trouvëes : l'une sur le cou, perpend culaire ti 1 'axe principal du 
sujet, une autre au côté droit, tranchant orienté vers le ventre et la 
troisième au cóté gauche, tranchant vers 'épaule. Autour du cou furent 
aussi trouvés deux pendentifs en dents de cachalots tandis que les au- 
tres objets étaient dispersés dans un rayon d'un mètre cinquante autour 
de la partie supérieure de 1 'individu. 
Les sépultures fouillées en 1963 étaient comparables à 
la tombe 1, certaines plus riches encore en mobilier. Les deux sépultu- 
res de Te Tiare Land étaient celles d'individus adultes en position éten- 
due, al longés sur le dos, face tournée vers un des côtés du corps (?) ,
orientés la tête vers le Sud-Est comme pour l'individu de la tombe 1. Un 
des individus était accompagné de nombreux objets : quatre herminettes, 
deux pendentifs en dents de cachalot, 1 hameçon et deux pierres-féti che, 
'I fetish-stones 'l. Sur le bassin de l'individu deux nacres perlières po- 
lies étaient disposées. A proximité un autre hameçon et un pendentif en 
dents de cachalot rongé par les rats furent encore recueillis. 
A Paeao onze sépultures furent mises à jour. Trois d'entre 
elles étaient celles d'individus en position allongée sur le dos. Deux 
contenaient des squelettes reposant en position allongée sur un des côtés 
tandis que trois gisaient face contre terre également en position étendue. 
Un individu avait été déposé face contre terre, les jambes repliées. Les 
deux derniers enfin reposaient sur le dos en position contractée dont 
l'un avait la tête orientée au Nord-Ouest. Toutes les autres étaient 
orientées au S.E. 
Le mobilier associé était nombreux mais nous n'en connais- 
sons pas la répartition par sépulture. Les 11 tombes livrèrent : 
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8 herminettes 
L~ 14 pendentifs en dents de cachalot 
2 pectoraux en nacre 
1 disque en nacre perforé en son centre de 2 trous 
1 hameçon 
Ce sont ces objets qui permirent Zí K. Emory et Y. Sinoto 
de dater le site, notamment par comparaisons avec les sépultures de 
Wairau-Bar fouillées par R. Duff qui offrent de nombreuses ressemblan- 
ces avec les sépultures de Maupiti, malgré la distance considérable qui 
sépare les deux sites. Cela justifie la recherche de comparaisons qui 
peuvent paraître lointaines, mais que commandent la certitude de dépla- 
cements anciens sur de grandes distances. Dans la mesure oÙ nous avons 
retenu comme hypothèse de travail le modèle de peuplement du Pacifique 
Oriental proposé par Y. Sinoto, i l  convenait de rechercher aux Iles Mar- 
quises les témoignages les plus anciens possibles des attitudes des hom- 
mes devant la mort. 
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3 - CONCLUSIONS 
Tout ce que l'on sait de Ha'atuatua, quoique ce soit 
en définitive peu de choses, permet de souligner les différences ob- 
servées entre Ha'atuatua et Hane et l'existence au cours de ia période 
du niveau funéraire d'Ha'atuatua de rites attestés lors de la période 
des contacts. 
3.1. - Dissonance des sources archéologiques 
Le moment n'est pas venu de proposer une interprétation 
des causes de différences et de ressemblances observées entre les diffé- 
rents sites connus à ce jour. I1 faut, dans l'attente de fouilles plus 
nombreuses, se refuser à présenter un état cohérent du plus ancien sys- 
tème d'attitudes des hommes devant Ja mort en Polynésie Française. Au 
vrai y eut-il jamais un système et non pas plusieurs systèmes ? 
Si l'on accepte le modèle général du peuplement, i l  faut 
bien accepter 1 'existence d'un système de base, pour la mort aussi, duquel 
déri veraient les systèmes u1 térieurs, I1 faut aussi naturel lement accepter 
la représentativité des sites étudiés. C'est une hypothèse qu'il faut bien 
admettre pour Hane sûrement. Mais ce n'est qu'une hypothèse. Poser le pro- 
blème, et le conserver présent à l'esprit, est de toute façon incontour- 
nable dans la démarche archéologique. 
Redisons-le, les pl us anciennes atti tudes des Polynésiens 
orientaux devant la mort ne nous sont pas connues. Aux Marquises aucune 
sépulture de la phase I de Sinoto n'a été découverte. Dans l'archipel de 
la Société existent des gisements,à Huahine de façon certaine, plus an- 
ciens de quelques siècles que les sépultures de Maupiti. En l'état actuel 
des connaissances et dans le cadre du modèle proposé par Y. Sinoto on peut 
sans doute accepter une origine marquisienne pour la culture de Maupiti. 
Cela oblige à supposer que les habitants de Maup ti aient cons 
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dé rable- 
ment modifié leurs attitudes devant la mort par rapport à celles de 
leur ancêtres marquisiens. I1 n'est pas possible en effet de faire dé- 
river les rites observés à Hane des rites dont témoigne Maupiti , parti- 
culièrement en ce qui concerne les offrandes absentes des tombes de Hane. 
De nombreux caractères sont toutefois communs à Hane et 
à Maupiti tels que la localisation des sépultures, leur caractère pri- 
maire et individuel , de nombreuses dispositions de détail sur lesquelles 
i l  faudra revenir, et entre Maupiti et Ha'atuatua pour ce qui concerne 
les offrandes. Toujours dans le cadre du modèle de Y. Sinoto retenu comme 
hypothèse de travail cela supposerait une évolution parallèle plus lente 
aux Iles Marquises que dans l'archipel de la Société, aboutissant à la 
fin du XVIIIè siècle à un système très comparable (cf. IIè partie) ou à 
une influence en retour des attitudes devant la mort de l'archipel de la 
Société vers les Marquises entre la période des sépultures de Hane et celle 
des tombes de Ha'atuatua, Au reste, si l'on accepte toutes les propositions 
du modèle qui font de 1 'archipel de la Société un centre de dispersion 
secondaire */ers les Hawaii et la Nouvelle-Zélande, tout suggère que les 
Iles Marquises ont été influencëes par l'archipel de la Société au milieu 
de la période d'expansion de Sinoto, c'est-à-dire entre Hane couche 4 et 
Ha'atuatua -sépultures-. 
3.2.- Premières imaaes des trois ordres de la mort 
De ce qui précède découle la difficulté de conclure, la 
nécessité d'en dire peu de crainte de perdre tout contact avec une réa- 
lité que nous ne connaissons que par fragments. Entre Hane et Maupiti 
nous retrouvons la même diversité qu'entre les différents modes de sé- 
pulture décrits par les sources ethnohistoriques (cf plus haut, IIè par- 
tie, chap. VI, les vivants et les morts), mais aussi la même unité fonda- 
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mentale, par delà la distance qui sépare les deux sites et les problè- 
mes de datations absolues. Relativement, Hane et Maupiti -quelques tom- 
bes de Ha'atuatua aussi sans doute mais nous n'en pouvons dire grand- 
chose- sont révélateurs d'un système ancien où la mort sans doute occu- 
pait de la place mais rien que sa place. Et elle lui était assignée par 
les vivants. 
Le temps de la mort à Hane et à Maupiti se lit à trois 
niveaux de durée. Les séries sont malheureusement trop peu nombreuses 
sans doute pour dire le temps que la mort prenait ti la vie. I1 y a des 
enfants et des adultes à Hane, dont certains paraissent âgés mais nous 
ne savons pas quelle était alors l'espérance de vie. Le premier niveau 
de lecture possible est celui du temps consacré à ceux qui venaient de 
mourir. Le caractère primaire des sépultures indique qu'il était alors 
peu étendu, que les morts étaient physiquement au moins, rapidement ex- 
clus de la vie. Rapidement, c'est-à-dire plus vite qu'au cours de la pé- 
riode classique ainsi que le disent les données ethnohistoriques. Les 
connexi ons anatomiques complètes qui Ent été observées à Hane préci sent 
que ce temps intermédiaire entre la vie et le départ définitif était 
réellement court. En effet les corps étaient mis en place dans les sé- 
pultures définitives alors que les parties molles étaient encore en place 
Et peut-Gtre faut-il penser que cela se passait très peu de temps après 
la mort compte tenu du clima 
Si les morts 
vants au moment de la mort, 
disposition des corps autant 
tropical . 
ne prenaient pas beaucoup de temps aux vi- 
ls n'étaient pas pour autant rejetés. La 
que dans certains cas la présence de super- 
structures témoignent des gestes attentionnés des vivants pour les morts : 
gestes limités sans doute mais qui enfin étaient accomplis. L'absence de 









même qu'on agissait avec précaution. Au delà les morts étaient-ils en- 
core très présents dans le temps des vivants ? Cela est très difficile 
à dire. Les superstructures de certaines tombes de Hane ne sont pas 
des monuments destinés à signaler le mort aux vivants. Elles n'en n'ont 
pas les caractères. Le niveau funéraire de Hane pas plus que celui de 
Maupiti n'ont livré de structures associées aux tombes qui témoigneraient 
d'une organisation rationnelle du site, c'est-à-dire d'un espace des 
morts organisé par et pour les vivants autant que pour les morts? Non, 
rien n'indique que les sépultures étaient fréquentées. 
L'espace de la mort paraît aussi réduit que le temps de 
la mort. Les espaces funéraires de Hane, Maupiti, Ha'atuatua ne sont rien 
d'autres. Les activités de la vie en sont exclues (fig. 54). Ou plus exac- 
tement les deux domaines ne se pénètrent pas. Ce ne sont pas même des ci- 
tés des morts organisées aux portes du domaine des vivants. Tout indique 
que les morts étaient non seulement éloignés des vivants mais aussi can- 
tonnés dans leur domaine propre. Cela ne signifie en aucune manière que 
les morts n'étaient pas l'objet d'un culte. Après tout, le fait t@me que 
Hane et Maupiti contiennent des sépultures le dit déjà. I1 s'y ajoute le 
caractère individuel de ces tombes, manifeste de la reconnaissance des 
individualités et i Maupiti la présence d'offrandes différenciées. Seuls 
les crânes peut-être, mais ailleurs, étaient 1 'objet d'un culte à en ju- 
ger par la découverte pdr Y. Sinoto d'une sépulture associant 2 crânes 
d'adultes et trois d'enfants. 
D'après les fouilles de Y. Sinoto, on peut penser que 
Hane et Maupiti témoigneraient d'un système en pleine évolution, où s'im- 
poserait lentement un rituel différencié mais somme toute peu fixé, pour 
autant que la sépulture collective qu'il mit à jour soit bien de sa pha- 
se II. 
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fig. 55 - Orientation des sépultures de Hane 
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Des relations de la mort et de la société, Hane et 
Maupiti parlent peu. I1 convient pourtant de souligner que les sépul- 
tures de ces sites sont aussi bien celles d'hommes, de femmes, que 
d'enfants et que rien dans les rites funéraires ne paraît très fixé 
si déjà les rites sont différenciés. Prenons, par exemple, comme va- 
riable de départ les orientations des sépultures de Hane (fig. 55). 
Les orientations sont très vari5es et ne sont corrélées avec aucune 
autre variable décrivant le type de sépulture, le sexe ou l'äge de 
1 'individu, sa position dans la sépulture. 
Et pourtant existent bien des rituels variés qui s'é- 
panouirent plus tard dans la phase classique de la préhistoire poly- 
nésienne. Le tableau ci-dessus, où nous avons aussi inclus le site 
néo-zé1 andai s de Wai rau-Ear (1) témoigne de cette évol ution d' un sys- 
tème ancien où la mort est cantonnée à une place limitée dans le temps, 
l'espace et la sociéte 2 un système plus récent où la mort envahit tou- 
te chose comme le montrent les données ethnohistoriques (cf. IIè partie). 
Hypothèses sans doute, mais qui trouvent un écho dans l'archéologie 
funéraire de la période classique. 
(1) DUFF, 1956 
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CHAPITRE VI I I 
LES SITES DE LA PERIODE CLASSIQUE 
La reconnaissance d'une période dite classique de la préhistoire 
polynésienne est usuelle. Elle est fondée aussi bien sur les évidences ar- 
chéologiques que sur la tradition orale telle qu'elle fut recueillie à la 
fin du XVIIIè siècle par les premiers européens. 
Au vrai, il faut prendre garde que le passage d'une période à 
1 'autre n'est pas forcément aussi brutal que le suppose la reconnaissance 
des périodes successives , activité qui conduit nécessairement, par 1 'emploi 
de qualificatifs, à établir des ruptures datées. I1 faut convenir que la 
foui 1 le stratigraphique accentue encore cette vision, chaque couche étant 
généralement considérée comme un ensemble homogène séparé d'un autre par 
une solution de continuité stratigraphique. C'est une question d'échelle de 
perception des phénomènes. D'autre part la tradition orale -quand elle exis- 
te) date surtout des évènements brutaux d'ordre politique ou militaire et 
crée des avants et des après qui ne furent pas forcément intimement vécus 
par leurs contemporains. 
Quoiqu'il en soit la période classique fut définie en première 
instance, par Y. Sinoto, par la culture matérielle de l'ensemble supérieur 
de Hane, riche d'un outillage qui existait encore à l'arrivée des Européens. 
Des dates radiocarbones des niveaux supérieurs de Hane ont été publiées par 
Y. Sinoto. La couche 3, la plus ancienne de ces niveaux a été datée de : 
- Gak 528, MRC-41, Hane, Area B c A.D. 1670 
- Gak 933, MRC-74, Hane, Area B c A.D. 1700 (1) 
Dans l'archipel de la Société, la période "classique" semble cor- 
respondre à l'affirmation de l'ordre politique et social tel qu'il fut ob- 
servé à la fin du XVIIIè siècle, avec la place tenue par les Arioï, l'impor- 
tance du culte d'Oro __ et la construction des grands marae de type côtier. 
(1) SINOTO, 1970, p. 131 
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Cette période qui selon Bellwood (1) ne marque pas une rupture brutale avec 
la période précédente -déjà celle des chefferies tropicales- parait avoir 
Pté relativement stable en ce qui concerne la culture matérielle, l'ordre 
politique et religieux en dépit des troubles guerriers qui agitaient le corps 
social. Aux Iles Australes P. Vérin (2) situe les débuts de la période clas- 
sique vers 1500. 
Les récits de la fin du XVIIIè siècle, finalement peu nombreux, 
donnent des derniers temps de la période classique un tableau très riche mais 
aussi très confus et -il convenait de le préciser- très incomplet. De ce ta- 
bleau, malgrP la vision globalisante des auteurs, ressort l'idée d'un haut 
degré d'homogénéité culturelle entre les différents archipels mais aussi, 
à une autre échelle, le témoignage d'une certaine régionalisation. 
De ce fait, et parce qu'un tableau général en a été présenté dans 
la deuxième partie de ce travail, i l  convient d'aborder l'archéologie des 
sites funéraires de la période classique dans une perspective régionale pour 
mieux saisir les ressemblances et les différences perçues dans les périodes 
les plus anciennes, et pour tenter de préciser les attitudes devant la mort 
propres ou communes à chaque archipel. Toujours localisées par nature, les 
fouilles archéologiques que nous avons conduites à travers un certain nom- 
bre d'Iles de la Polynésie Française renforcent cette vision régionale. 
1 - LE MARAE TA'ATA A TAHITI 
Les données historiques désignent à l'évidence les marae -ces 
"sanctuaires de plein air" selon 1 'expression de José Garanger (3)- comme 
des lieux privilégiés de la mort. De nombreuses données écrites de la fin 
du XVIIIè siècle et du début du XIXè siècle définissent les marae d'abord 
comme des lieux de sépulture, ou de culte et de sépulture tout à la fois 
-nous 1 'avons vu. Aujourd'hui encore le marae est reconnu comme un 1 ieu ap- 
partenant aux morts-esprits : un lieu tabu où il est préférable de ne pas 
(i) BELLWOOD, 1978 
(2) VERIN, 1972, p. 168 
(3) GARANGER, 1969, p. 2 
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pénétrer même si chaque année de nombreux marae disparaissent sous les bull- 
dozers dans la zone urbaine de Tahiti. Courent d'ailleurs sur certains tra- 
vailleurs des chantiers de construction d'étranges et tenaces histoires de 
revenants. 
1.1. - Les marae : témoignages remarquables et remarqués de l'ancienne 
société tahitienne 
Les marae sont indubitablement les témoignages, les plus nombreux, 
les plus imposants et les mieux connus des anciennes sociétés des archipels 
de Polynésie Française. Ils ont donné lieu à de nombreuses études architec- 
turales, ethnographiques et archéologiques (fig. 56 et 57). Dès le début des 
années 1930 Kenneth Emory entreprenait l'étude systématique des vestiges ar- 
chitecturaux dans les îles de la Société (1) et décrivait le Marae Ta'ata 
comme un des plus grands et des plus importants Marae tandis que çi et là 
les "mémoires" de tel ou tel descendant des grandes familles d'Arii évoquaient 
ce rôle (2). L'ouverture de la Polynésie Française au monde moderne au début 
des années soixante facilita, sans aucun doute, la mise en oeuvre de grandes 
campagnes de fouilles archéologlques et de restauration en plusieurs îles 
de l'Archipel de la Société et des Tuamotu. A Tahiti, dans la vallée de 
Tautira, J. Garanger releva et étudia en détail un nombre important de marae 
inconnus jusqu'alors du monde scientifìque (3), et à Rangiroa (4). A Moorea, 
R.C. Green étudiait les marae de la vallée d'0punohu (5), tandis qua Huahine 
Y. Sinoto restaurait le magnifique ensemble de marae du village de Maeva 
(6). En 1974 et 1975 enfin, B. Gérard poursuivait et synthétisait ces tra- 
vaux (7). De façon générale, entre 1960 et 1975 les programmes de recherche 
tant de 1 'ORSTOM que de la RCP ne 259 du CNRS accordèrent une place majeure 
aux études de Marae (8). 
11 reste, comme le soulignait J. Garanger en 1969 (9) que si l'ar- 
chitecture des, marae, leur typologie et leur chronologie sont aujourd'hui 
(1) EMORY, 1933 
(2) ARI1 TAIMAI, Reine Marau ... 
(3) GARANGER, 1963, 1964, 1968 
(4) GARANGER et LAVONDES, 1966 
(5) GREEN, 1968 
(6) SINOTO 
(7) GERARD, 1974, 1976, 1978 
(8) GARANGER, 196 196 
(9) GARANGER, 1969, p. 3 
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fig. 56 - Variété de Marae de type I' intérieur 'I 
( d ' après Emory, 1933). 
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fig, 57 - Variétés de Marae de type " côtier " 
( d'après Emory, 1933). 
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bien connues, "aucun rituel polynésien ne nous a été conservé". Aussi la 
fouille des marae est-elle une voie incontournable dans la connaissance . 
de sociétés qui vivaient en Polynésie Française i l  y a à peine deux siècles. 
1.2. - Le Marae Ta'ata, vaste et important ensemble architectural 
En 1973 et 1974 3. Garanger entreprenait, dans le cadre d'une mis- 
sion ORSTOM/CNRS, l'étude et la restauration du Marae Ta'ata situé sur la 
commune de Paea, dans la zone "urbanisée" de Tahiti. Nous lui devons d'avoir 
un ensemble de connaissances claires et précises sur l'architecture et la 
chrono/stratigraphie du site (1). Nous en tirerons l'essentiel de la présen- 
taticq du site d'autant plus volontiers que les conclusions de son étude en- 
trèrent pour une grande part dans la définition de notre stratégie de fouil- 
le: d'un site couvrant une surface de près de quatre mille mètres carrés. 
Le Marae Ta'ata est un ensemble de trois marae dénommés A, B y  C y  
d'une petite enceinte D accolée à l'enceinte C et d'une plate-forme E faisant 
face l'enceinte B. (Cf. plan général du site, fig. 58). Toutes ces structures 
furent restaurées en 1974 mais étaient considérablement dégradées lors de nos 
travaux et nous avons assuré la restauration de ce qui était ruiné et l'entre- 
tien de l'ensemble du site, particulièrement après la saison cyclonique de 
1983. 
L'enceinte A est l'enceinte située la plus au Nord du site. Elle 
est longue de 38,6 mètres et large de 16,5 m. Les quatre murs qui délimitaient 
un espace enclos de quatre cent soixante huit mètres sont hauts d'un mètre en- 
viron et larges d'un mètre trente centimètres à un mètre soixante dix. Ce sont 
des murs à double parement de gros blocs basaltiques avec un blocage de pier- 
railles et de blocs, parfois avec un mur intérieur permettant d'équilibrer 
les poussées sur le parement extérieur. La cour était probablement non pavée. 
Elle était occupée par une pierre dossier située à l'avant, dans l'axe longi- 
tudinal de l'enceinte. L'ahu situé i3 l'autre bout de la cour mesure neuf mè- 
tres quatre vingt de long par deux mètres trente de large. C'est une plate- 
forme pavée délimitée par des blocs de corail taillés. Elle mesure quarante 
-
(1) GARANGER, 1975 
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cinq centimètres de haut. Trois pierres-dossier furent redressées par J. 
Garang.er 8 l'avant de l'ahu. - Une petite plate-forme occupe l'angle S.E. de 
1 'enceinte. 
L'enceinte B dans son état actuel est plus récente que l'enceinte 
A contre laquelle elle s'appuie. Elle mesure quarante et un mètres soixante 
dix par quatorze mètres trente, délimitant une vaste cour localement pavée 
autour de 1 'ahu. K. Emory reconnut dans le mur avant un appareil de ''type 
côtier" fait de blocs oblongs travaillés juxtaposés et superposés au-dessus 
d'une assise de pierres équarries. 
Les travaux effectués par 3. Garanger montrent que l'enceinte B 
fut plusieurs fois modifiée dans son plan et dans son - ahu. J. Garanger de- 
vait distinguer 3 époques. "A l'époque la plus ancienne, la cour était moins 
étendue et enclose d'un mur dìstinct de celui de l'enceinte "A". L'ahu -était 
une petite plate-forme pavée dont la façade avait un parement en appareil 
dit "côtier" et était précédée de trois pierres dressées. Cet - ahu était en- 
touré d'un pavage, sauf à 1 'arrière. A une seconde époque, le mur d'enceinte 
arrière fut prolongé de façon 8 être réuni au mur droit de l'enceinte "A". 
L'ancien mur gauche de l'enceinte "B" fut supprimé et, ses matériaux, pro- 
bablement réutilisés pour agrandir le marae, il ne subsiste que quelques 
éléments de son assise de soubassement, conservés 
dans la cour, Le mur avant de l'enceinte actuelle peut dater de cette pério- 
de. Une nouvelle plate-forme fut érigée au-dessus de l'ancienne, limitée 8 
l'arrière par l'ancien mur de la première et, sur les côtés et en façade, 
par la bordure du pavage de la première époque. Cette nouvelle plate-forme, 
5 un seul degré, était, comme la précédente, distincte du mur d'enceinte. 
Ce nouvel - ahu fut enfin exhaussé à une troisième époque, c'est l'ahu -qui 
existait au temps des premiers contacts européens et qui était déjà en rui- 
ne quand K.P. Emory l 'observa" (1). 
gauche du nouvel - ahu et 
La zone avant de la cour est occupée par 7 amas de pierres, cir- 
culaires ou elliptiques, creusés au sommet d'une dépression centrale cylin- 
dro-conique, révélés par J. Garanger mais dont la signification demeure 
(1) GARANGER, 1975, p. 28 
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énigmatique malgré la reconnaissance du rôle probable joué par les nombreux 
morçeaux de corail contenus dans les structures. 
L'enceinte "Ci' est distincte des 2 autres enceintes A et B join- 
tives. Elle mesure trente sept mètres de longueur pour une largeur moyenne 
de dix sept mètres vingt. Les murs se signalent par l'emploi de blocs de 
taille considérable pouvant peser plus de deux cents kilogrammes. Ce sont 
des murs à double parement remplis de pierrailles. Le démontage des angles 
des murs lors des fouilles menées en 1983 et 1984 a montré que subsistait 
la base d'un mur interne comparable à ce qui fut observé pour les enceintes 
A et B. La cour est couverte de gravillons et occupée à l'avant dans l'axe 
de l'enceinte par une imposante pierre dossier. Au milieu de la cour, sur 
le côté droit trois pierres dossier ont été relevées en 1974. Leur position 
n'est pas fréquente mais cependant attestée en plusieurs sites. L'ahu était 
délimité par une série de dalles de corail posées de chant, exempt de tout 
remplissage. Dans ce secteur les travaux de 1973-1974 mirent en evidence des 
vestiges de structures d'habitat plus anciennes conservées lors de la cons- 
truction de 1 'édifice religieux. 
-
La structure D est un petit enclos annexe de l'enceinte C dont les 
murs sont étroits et peu élevés. La structure E est une plate-forme rectan- 
gulaire longue de neuf mètres cinquante et large de cinq mètres soixante-dix 
qui est peut-être une plate-forme de conseil (1). 
L'étude du sous-sol fut lim 
et aux excavations nécessitées par la 
tigraphie à peu près identique dans 1 
ble terreux, brun épais de vingt-cinq 
débris anthropiques peu remarquables. 
d'origine fluviatile reposant sur des 
tee en 1973-1974 à quelques sondages 
restauration. Ils révélèrent une stra- 
ensemble du site. Au sommet un ensem- 
i5 quarante centimètres, est riche en 
I1 surmonte un ensemble de niveaux 
sédiments marins. 
Les travaux effectués en 1973 et 1974 par la Mission Archéologi- 
que ORSTOM/CNRS constituent évidemment une analyse très utile pour une con- 
naissance plus approfondie des marae mais aussi un guide très précieux pour 
une stratégie de fouille. 












fig. 58 - dépliant : Marae Ta'ata, plan général du site 
___._ -- - 1 I (d'après Garanger, 1975, modifié). 
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1.3. - - Stratégie de fouilles archéologiques de 1983 et 1984 
Le plan (fig. 58) et les travaux de 1973-1974 montrent clairement 
que le sous-sol du site a été grandement bouleversé en de nombreux endroits. 
Au cours de la décennie passée, l'urbanisation de la commune et l'emploi 
d'engins de terrassement toujours plus gros ont encore limité l'extension 
des zones archéologiquement en place malgré les conseils livrés par la Mis- 
sion de 1973. Le Marae Ta'ata est aujourd'hui enserré dans un tissu relati- 
vement dense d'habitat. Au Nord la viabilisation d'un lotissement a détruit 
toute trace archéologique. A l'Est, l'espace situé à l'arrière des trois en- 
ceintes a eté nivelé et remblayé par de puissants engins mécaniques. A l'ouest 
de la structure E, la vaste surface qui s'étendait fut nivelée et creusée en 
vue d'un projet de lotissement finalement abandonné par le propriétaire de 
la terre. 
Restaient seulement comme propices à la fouille la zone sud en fri- 
che, l'intérieur des enceintes et la zone comprise entre la structure E et 
les enceintes. C'est peu et il convenait donc de ne pas explorer le sous-sol 
sans soucis. Surtout si l'on ajoute à l'utilité de la conservation d'impor- 
tants témoins pour l'avenir la retenue que commande la fouille d'un site 
tapu, de terres auxquel les de nombreux Polynésiens sont encore intimement 
1 iés. 
Les enceintes présentent un intérêt évident mais nous avons préfé- 
ré abOrder le site par ses marges dans un premier temps de compréhension du 
site et de sa stratigraphie. La zone comprise entre les enceintes et la struc- 
ture E ne parait pas risquer de nouveaux bouleversements et son exploitation 
fut écartee en dépit de la découverte de "dents humaines et d'un fragment de 
pariétal" par J. Garanger en 1973 et d'une prémolaire en 1983, dans les rui- 
nes de la plate-forme E. 
Le sud du site en revanche devait être loti, ce qui fut achevé à 
la fin de 1984 et cela poussait à concentrer ses efforts dans ce secteur. 
Le suggérait aussi la configuration géomorphologique du site. Etabli en bor- 
dure d'un cône torrentiel le Marae Ta'ata n'offre pas partout les mêmes con- 
ditions à la sédimentation superficielle. La zone sud, aux marges de ce cône, 
est propice aux accumulations récentes et 1 'on pouvatt penser que 1 'épaisseur 
des horizons anthropiques y serait plus importante. 
T T T r T T T T T .. T T T 
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C'est aussi dans l'enceinte C qu'en 1973 et 1974 furent mis au jour 
des vestiges d'habitat plus ancien que le marae et l'on pouvait espérer trou- 
ver ld un contexte stratigraphique susceptible de dater l'époque de cons- 
truction du marae. 
La présence inhabituelle des trois pierres dossier du marae C per- 
pendiculaires au mur droit de l'enceinte incitait à s'intéresser à cette zone 
du site tant à l'intérieur que dans un premier temps à l'extérieur de l'en- 
ceinte. Enfin, les données historiques suggéraient que si sépultures il y 
avait elles étaient plutôt situées à l'extérieur des enceintes des marae. 
Aussi nos travaux débutèrent-ils par la fouille des carrés situés 
dans le prolongement des pierres-dossier, à l'extérieur de l'enceinte, et 
par celle de quelques carrés régulièrement répartis dans la zone sud du site, 
destinés, par des sondages profonds, à éclairer la stratigraphie du site. A 
partir de là, 172 mètres carrés furent fouillés par décapage horizontal de 
deux secteurs Est et Ouest permettant à chaque couche une vision de l'ensem- 
ble et tous les vestiges ainsi que les pierres furent relevés sur plan à 
1 'échelle 1/5ème, parfois au l/lOème dans les zones superficielles peu riches 
et parfois à l'échelle 1/1 pour certains ensembles de vestiges (Cf. plans, 
fig. 59 et 60). 
Toutes les sépultures, peu nombreuses sl' 1 'on considère la super- 
ficie fouillée, furent trouvées dans la zone prolongeant les 3 pierres dos- 
sier de l'enceinte C et il importe de souligner que le premier carré explo- 
ré U 22 révéla dès le début des fouilles la sépulture I. 
Les sépultures furent trouvées dans un espace extremement restreint. 
La fouille a intéressé une vaste superficie. Dans la mesure oü ils n'intéres- 
sent pas directement les rites funéraires, les vestiges mis au jour éclairent 
bien évidemment les activités dont le marae était le siège avant, pendant et 
après la mise en place des sépultures. Le principal problème est de les situer 
dans un contexte stratigraphique clair mais archéologiquement peu parlant. 
~ . -  
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fig. 60 - dépliant : Marae Ta’ata, plan général des fouilles 
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1.4. - Les sépul tures dans leur contexte stratigraphique 
Un certain nombre de coupes méritent d'être figurées ici qui furent 
relevées dans la zone des sépultures. Toutes témoignent d'un stratigraphie 
générale à l'ensemble du site. 
1.4.1. - Stratigraphie ------ _ _  _--- générale -------
Trois ensembles peuvent être distingués. Seul le premier, le plus 
superficiel, recèle des vestiges archéologiques. Les coupes du sondage effec- 
tué en U 19 ainsi que la grande coupe obtenue en U/V 25-26-27-28-29-30 cons- 
tituent de bons exemples de cette stratigraphie générale (fig. 61 à 71). 
L'ensemble I est composé de la couche 1 et de ses variations latérales de 
faciès. 
est la couche la plus superficielle. D'une puissance comprise en- 
tre 15 et 30 centimètres elle est composée d'un sédiment terreux, 
humifère, grumeleux, compacté au sommet, de couleur brun foncé 
contenant des cailloux généralement anguleux et de tous calibres. 
C1 




fluviatile hien stratifiés. 
est un niveau peu épais, de 1 à 10 centimètres d'épaisseur consti- 
tué de sables et de graviers. I1 est archéologiquement stérile et 
n 'exis te que par pl ace. 
est un sédiment sablo-argileux composé d'éléments très fins de cou- 
leur chocolat foncé. Présent localement i l  n'excède jamais 20 cen- 
timètres d'épaisseur. 
est un niveau constitué de galets souvent de petites dimensions 
(5 à 10 cm de Ø) et de graviers. Très peu compact ce niveau s'ef- 
fondre très facilement. Dans les zones où Cls et Clb n'existent 
pas, cette couche contient dans sa partie superficiel le quelques 
rares vestiges archéologiques, ainsi que quelques charbons. Par 
endroit el 1 e est creusée en fosse par 1 'occupation sus-jacente. 
Sa puissance varie entre dix et vingt cinq centimètres. 
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fig. 62 - dépliant : Marae Ta'ata, stratigraphie des dépôts. 
Corine IJ/V 75. 76. 77. 78. 79. 30 fcoriw 91 
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c3 est également d'origine fluviatile mais les éléments qui la com- 
posent sont nettement plus petits qu'en C2, à l'exception de 
quelques gros galets enrobés dans cette matrice dont les éléments 
ne dépassent pas un centimètre de module. De couleur grise, cet- 
te couche accuse une épaisseur comprise entre dix et vingt-cinq 
centimètres et recele de nombreuses racines ainsi que quelques 
charbons de bois. 
c4 est un limon brun foncé à rouge, sans graviers ni galets. La cou- 
che 4 contient de nombreuses racines et quelques charbons de bois 
épars. Sa puissance est de l'ordre d'une dizaine de centimètres. 
c5 est un niveau d'origine fluviatile composé de graviers mêlés à 
de gros cailloux. Dans la zone des sépultures la base de C5 n'a 
pas été atteinte. A l'ouest en revanche elle repose sur l'ensem- 
ble III. 
L'ensemble III est constitué des sables terrigènes et lagunaires de l'ancien- 
ne plage. 
C6 est un niveau de sables jaunes très fins dont la base n'a pas été 
atteinte malgré un sondage profond en H'30, 
Les vestiges archéologiques sont tous contenus dans un ensemble 
indifférencié et peu épais, la couche 1. 
I1 est sans doute facile de distinguer au sein de la couche 1 une 
partie sommitale de moins de dix centimètres d'épaisseur constituant un ni- 
veau remanié. Dans cet horizon superficiel les vestiges archéologiques étaient 
brisés, très petits et aucun aménagement ne fut découvert. La partie médiane 
de la couche 1 contenait des vestiges plus gros et quelques structures pier- 
reuses correspondant probablement au sol d'occupation du marae. A la partie 
inférieure de la couche 1, furent trouvées les sépultures et plusieurs struc- 
tures de combustion, dont certaines étaient creusées aux dépens de C2. Toutes 
les sépultures ont été trouvées à la base de C1 (S.VI) creusant Cla ou Clb 
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fig. 63 - Marae Ta'ata - Coupe 1 - T24/?25, S24/S25 
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S25/R25 S24/R24 T -r 
fig. 65 - Marae Ta'ata - Coupe 3 - S25/R25, S24/R24 
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fig. 67 - Marae Ta'ata - Coupe 5 - Carrés U/V 
à l'aplomb du 
















68 - Marae Ta'ata - Coupe 6 - D'19/E'19, 
D'19/D'20. 
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quand ces horizons étaient présents (SI, II, III, V) ou C2 (SIV, SVI). Mal- 
gré leur relative superficialité compte tenu de la très faible épaisseur de 
la couche 1, les sépultures doivent être considérées comme contemporaines 
de l'édification du marae. Leur niveau supérieur 
partie médiane de la couche 1, niveau sur lequel 
du mur droit de l'enceinte C. Des structures ont 
fondément enfouies a la base de C1 et aux dépens 
aux endroits où elles sont surmontées par le mur 
moignent d'occupations plus anciennes , peut-être 
correspond en effet à la 
repose la base des assises 
été découvertes plus pro- 
de C2. Dans certains cas, 
de l'enceinte C y  elles té- 
contemporaines de la fonda- 
tion du marae. Sous l'angle avant droit de l'enceinte C un four fut trouvé. 
Les couches Is et lb sont des lentilles sableuses ou limoneuses 
très localisées qui n'affectent pas la stratigraphie de l'ensemble. Elles 
ne sont pas exclusivement présentes dans la zone des sépultures et se re- 
trouvent par place en différents secteurs (à l'ouest de la zone fouillée : 
coupe 6) où elles se présentent aussi sous forme de lentilles plus ou moins 
développées. 
La stratigraphie de la zone des sépultures apparaît ainsi conforme 
à celle de l'ensemble de la zone fouillée et l'enseignement que l'on peut 
en tirer, outre la relative ancienneté de ces sépultures est qu'il s'agit 
de sépultures très faiblement enfouies, presque posées au sol. 
1.5. - Les sépultures du Marae Ta'ata 
Les sept sépultures découvertes au Marae Ta'ata sont toutes des 
sépultures secondaires indivfduelles et partielles à 1 'exception de la SVI 
qui' est une sépulture primaire de nouveau-né. 
Elles sont exemptes de remaniements malgré leur très faible en- 
fouissement. Toutefois la quasi-superficialité de ces sépultures est cause 
de la très mauvaise conservation des ossements dont certains étaient réduits 
à 1 'état de traces diluées dans le sol. Un grand nombre de fragmentations 
observées peut s'expliquer par 1 'intensité du piétinement humain et animal 
ainsi que par le passage d'engins mécaniques lourds, occupés 
lage du site et à la viabilisation des terres limitrophes. 
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Enfin, alors que les sépultures I, II, III et IV étaient en cours 
de fouille, le cyclone Reva du 12 mars 1983 endommagea gravement le site, 
provoquant la chute de nombreux arbres, l'éboulement des murs d'enceinte, 
le ravinement intensif de la fouille et la disparition des installations de 
travail. Au début du mois de décembre 1983 la fouille de la sépulture VI 
fut extrêmement compliquée par les pluies torrentielles qui s'abattirent 
sur l'île de Tahiti atteignant un record de 300 mm en quelques heures. 
1.5.2. - La séplture I : M.T. U22 S.I. ----- ........................ 
La sépulture I fut la première découverte. A la fouille les osse- 
ments étaient extrêmement friables, gorgés d'eau et partant sous le pinceau. 
La sépulture fut très lentement dégagée afin de permettre un séchage progres- 
sif des restes osseux (pl. V, et fig. 72). 
La position stratigraphique de la sepulture I est claire : elle 
reposait à la base de la couche 1 formant une très légère dépression en cu- 
vette dans la couche 2. Bl'en circonscrite dans l'espace elle ne témoignait 
cependant d'aucune fosse, ou coloration différente du sédiment enrobant. Au- 
cune superstructure ne la signalait ; il convient cependant de souligner la 
présence à quelques centimètres de la sépulture d'un bloc ovoïde de basalte 
reposant sur la couche 2 et haut de vingt-cinq centimetres environ. Ce bloc 
apparaissait dans la partie supérieure de la couche 1. C'est un dispositif 
qui fut rencontré également pour les sépultures II, III, V, VI1 et peut-être 
VI ; association qui permet de reconnaftre dans ces petits blocs dressés, 
exclusivement observés à caté des sépul tures, des marques probablement des- 
tinées à slgnaler aux vivants les tombes. A contrario ceci suggère que les 
ossements quoique affleurant n'étaient pas visibles. 
La sépulture I était la sépulture secondaire d'un individu adulte, 
probablement un homme dont tous les ossements furent découverts, à l'excep- 
tion du. craneetde sa mandì bule. Les ossements formaient un amas globuleux 
d'environ quarante-cinq centimètres de long pour vingt-cinq de large et vingt 
centimètres d'épaisseur. A un boutscet amas globuleux était prolongé par un 
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faisceau d'os longs, incluant de petits ossements. Les os longs étaient im- 
briqués dans l'amas globuleux sans solution de continuité entre les 2 en- 
sembles. 
Malgré l'apparence peu commune de la disposition des ossements, 
quelques connexions anatomiques subsistaient, ainsi que plusieurs connexions 
lâches. L'amas globuleux était principalement composé du tronc de l'individu 
Les différentes pièces anatomiques se présentaient sur leur face postérieure 
le plus souvent. Les deux omoplates reposaient au sommet de l'ensemble. A 
l'extrémité de l'amas la clavicule droite reposait sur la clavicule gauche. 
A cette même extrémité les vertèbres furent trouvées normalement réparties 
au long de l'axe longitudinal de l'amas globuleux. A l'autre extrémité de 
l'amas le sacrum était disloqué des lombaires. I1 se présentait sur sa face 
latéro-postérieure droite d une altitude supérieure d celle des os coxaux 
plaqués l'un contre l'autre et qui apparaissaient sur leur face postérieure. 
En continuité mais disloqués des os coxaux les membres inférieurs 
témoignaient de connexions anatomiques partielles. Le membre inférieur droit 
était complet en connexion anatomique légèrement désarticulé au niveau du 
genou. Le fémur apparaissait sur sa face antérieure, le tibia et le péroné 
sur leur face postérieure. Le fémur gauche était visible sur sa face laté- 
rale interne tandis que le tibia et le péroné d la base de l'ensemble étaient 
en positfon normale, 1 'extrémité proximale incluse dans 1 'amas globuleux. Les 
divers ossements des pieds étaient très disloqués d la base de 1 'ensemble. 
Les membres supérieurs étaient totalement démembrés inclus sur les bords de 
l'amas globuleux. Seule subsistait une connexion partielle des radius et 
cubitus droits à la base de 1 'amas. 
Telle était la disposition des ossements de la sépulture I. Rap- 
pelons qu'étroitement enchevétrés ils constituaient un seul paquet d'osse- 
ments. Un paquet sans doute comme en témoigne l'aspect de l'amas globuleux 
et quoique aucune coloration du sédiment enrobant n'ait été remarquée cela 
suggère fortement des restes osseux enserrés dans un tissu. Et cela ne per- 
met pas d'envisager les dislocations comme causées par des remaniements 
ultérieurs ou une évolution d l'air libre. 
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L'hypothèse qui paraît la moins coûteuse est celle d'un regroupe- 
ment des différentes pièces anatomiques d'un individu à un moment où certai- 
nes étaient encore en connexion anatomique, au moins retenues par quelques 
ligaments et d'autres complètement démembrés. I1 est possible que les diffé- 
rentes pièces anatomiques aient été déposées dans un sac, ce qui explique- 
rait la disposition périphérique, en plan et en coupe des os longs. Le dé- 
charnement et la dislocation différenciés des pièces anatomiques résultent- 
elles d'une évolution naturelle ou de procédés thanatologiques ? Rien ne 
parait plus difficile à saisir. Comment expliquer en effet que le décharne- 
ment et le démembrement du membre inférieur gauche soit complet, alors que 
le membre inférieur droit repose en connexion anatomique ? Et pourtant rien 
sur les ossements ne témoigne d'un décharnement volontaire. Aucun d'entre- 
eux ne porte de traces de découpage. 
L'individu de la sépulture I était de grande taille et paraît avoir 
été particulièrement robuste. Seule l'extrémité proximale de l'humérus gauche 
était affecté d'excroissances osseuses. Une côte gauche offrait une fracture 
réduite. Certains ossements suffisamment conservés ont pu être mesurés : 
- membre supérieur gauche : - humérus 338 mm 
- cubitus 280 mm 
- membre supérieur droit : - humérus 338 mm 
- radius 265 mm 
- membre -inférieur gauche : - fémur 468 nun 
- tibia 395,5 mm 
- membre inférieur droit : - fémur 466,5 mm 
- tibia 390,5 mm 
- péroné 385 mm 
I1 convient enfin de remarquer que de nombreux os longs présentaient 
des cassures au niveau des diaphyses : 
- M.T. U22 2, fémur gauche : cassure à la partie proximale de la diaphyse 
avec peti tes esqui 11 es perpendi cul ai res au pl an 
principal . 
- M.T. U22 3, humérus droit : cassure à l'extrémité distale de la diaphyse 
probablement récente. 
- M.T. U22 26, radius gauche : extrémité distale fragmentée dont une partie 
seulement des esquilles fut retrouvée. 
- M.T. U22 28, cubitus gauche : cassure en escalier avec esquilles à la par- 
tie proximale de la diaphyse. 
- M.T. U22 49, tibia droit : extrémité distale cassée avec grosse esquille. 
- M.T. U22 50, péroné droit : extrémité proximale cassée. 
- M.T. U22 93, péroné gauche : cassures da la diaphyse avec esquilles. 
- M.T. U22 129, cubitus droit : éclatement de la partie distale. 
Les petites esquilles ne furent pas retrouvées. Dans la mesure où 
certaines affectent des os de membres en connexion anatomique i l  est proba- 
ble que les cassures sont postérieures au dépôt du corps, et résultent d'un 
piétinement d'autant plus effectif que les ossements étaient très peu pro- 
fondément enfouis. 
1.5.3. - La séplture II : MT U23 SII ----- ...................... 
A une cinquantaine de centimètres au nord de la sépulture I, dans 
le carré U23 une autre sépulture fut découverte. Elle reposait également à 
la base de la couche 1, légèrement enfoncée dans C2 et s'inscrivait dans un 
espace plus ou moins elliptique de soixante-dix centimètres de plus grand 
axe, et cinquante centimètres de deuxième axe. Aucune superstructure ne la 
recouvrait et les os les plus hauts n'étaient qu'à une quinzaine de centi- 
mètres de la surface, Un des bords de la sépulture était occupé par un bloc 
basal tique comparable à celui de la sépul ture I mais un peu moins gros tou- 
tefois (pl. V et fig. 72). 
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La sépulture II était une sépulture secondaire partielle. Seules 
quelques parties du squelette furent découvertes paraissant toutes apparte- 
nir à un seul individu. Du squelette très incomplet n'étaient représentés 
que le tronc, le bassin, les deux pieds et l'avant-bras gauche. Les ossements 
étaient regroupés dans un espace assez restreint où chaque ensemble anatomi- 
que était toutefois bien individualisé. 
Le tronc presque complet de l'individu reposait sur sa face posté- 
rieure droite, fortement ployé sur lui-même. L'omoplate droite était ramenée 
sur le corps, les vertèbres étaient en connexion anatomique de C3 à L3. Man- 
quaient l'atlas et l'axis tandis qu'une solution de continuité s'instaurait 
entre la colonne et les deux dernières lombaires. 
Le bassin reposait en position anormale se présentant sur sa face 
postérieure, renversé par rapport au tronc et fortement comprimé. Contre le 
coxal gauche gisaient divers ossements du pied gauche. Plus loin à la péri- 
phérie de la sépulture quelques petites pierres recouvraient des ossements 
appartenant au pied droit, très disloqués. Au côté gauche du corps engagé 
sur 1 e ventre reposait en connexion anatomique 1 'avant-bras gauche. Deux 
rotules, gauche et droite, étaient également contenues dans la sépulture. 
Enfin sous le tronc fut trouvée une coquille de turbo. 
Comme pour SI, cette sépulture témoi'gne d'un décharnement partiel 
effectué en un autre endroit et du rassemblement de diverses pièces anatomi- 
ques de 1 'individu probablement regroupées dans un ou plusieurs paquets. 
A proximité immédtate de la sépulture Il' le mGme carré U 23 révéla 
la présence d'une autre sépulture, Elle reposait à la base de la couche 1 
très peu épaisse à cet endrott. Aucune fosse n'était visible et rien ne re- 
couvrait les ossements. Ici encore un bloc était disposé verticalement à 
proximité immédiate des ossements. La présence volontaire de ce Bloc ne peut 
ici $tre mise en doute : en effet certains des ossements de la sépulture T I 1  
s'appuyaient sur le bloc, à mi-hauteur de celui-ci (pl. V et ffg. 72). 
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La sépulture III était une sépulture partielle secondaire d'un seul 
individu adulte probablement : elle ne contenait que des fragments d'os longs 
pouvant de par leur taille et leur nature appartenir à un seul individu. Les 
divers fragments étaient réunis en un faisceau de 12 piëces anatomiques, dont 
certaines avaient été cassées récemment par le piétinement, portant 
nombre de pièces osseuses recueillies. Le faisceau très étroit était contenu 
dans un espace de trente-six centimètres de longueur, pour quinze centimètres 
de largeur et dix centimètres de hauteur. 
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I1 convient de souligner fortement que les 12 pièces anatomiques 
suffisent, en dépit de leur petitesse souvent, à représenter dix des douze 
os longs d'un individu, dont manque seulement l'avant-bras gauche. Certaines 
cassures portent de nombreux stigmates : traces d'écrasement ou de percus- 
sion et généralement de nombreuses esquilles perpendiculaires au plan prin- 
cipal de la cassure. Le tableau ci-après résume ces différentes observations : 
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s.111 :ia t u r e Partie représentée Aspect de(s) cassure( s) 
3 
MT U23 29 (8) Humérus G. j extr. dist. (155 mm) - esquilles perpendiculaires a la 1 cassure 
de la cassure 
ant. de l'extr. dist. 
- profonde et longue incision près 
- traces de percussion sur la face I 
, MT U23 33 (1) 1 Humérus D. extr. dist. (142 mm) - large éclatement perp. au plan de 
la cassure 
~ MT U23 30 (5) Cubi tus D. extr. prox. et mésiale - écrasement de la face lat. ext. 
I (170 mm) - coulée osseuse dans la cavité 
articul. - éclatement perp. au plan de la 
I I cassure en escalier 
l 
I MT U23 34 (2) Radius D. extr. prox. (96 mm) - nette 
1 MT U23 24 (2) Fémur G. 
I 
mésiale et dist. 
(365 mm) 
- épiphyse dist. très fragmentée - cassure mésiale en escalier 
I 
' MT U23 26 (2) Tibia G. extr. dist. (110 mm) - cassure en escalier avec 
~ esquilles perpendiculaires 
' MT U23 23 (4) Péroné G. distale (180 mm) - nette 
MT U23 28 (3) Fémur D. prox. et mésiale (247 mm) - nette 
MT U23 25 (1) Tibia D. mésiale (145 mm) - esquilles perp. au plan de la 
cassure 
MT U23 27 (5) Tibia D. distale (20 mm) - nette avec MT U23 25 
MT U23 32 (2) Péroné D. distale (188 mm) - cassure en escalier avec esquilles 
. MT U23 31 (1) Tibia ? esqui 1 1  e 
(8) Nombre de fragments en place résultant du piétinement récent 
(mm) Longueur du fragment 
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MT U23 29 et MT U23 33 appartiennent visiblement au même individu 
il en est de même des deux fémurs. 11 apparaît de ce tableau que les osse- 
ments, disposés plus ou moins parallèlement sont de dimensions variées. A 
l'exception de l'esquille U23 31, de deux plus petits fragments d'une dizaine 
de centimètres de longueur, le radius D et le tibia G y  et du fémur gauche 
qui atteint 365 mm de longueur au sommet du faisceau, les autres ossements 
sont compris dans une fourchette de quinze à vingt-cinq centimètres de lon- 
gueur. 
Nous avons regroupé sous un seul numéro les fragments en place ap- 
partenant à un seul os dont les cassures étaient manifestement récentes au 
vu de leur coloration et distingué les cassures anciennes qui, compte tenu 
de l'individualisation de la sépulture, sont antérieures à sa mise en place. 
Rien n'indique toutefois, dans la mesure o0 i l  s'agit d'une sépulture secon- 
daire, qu'elles soient ante mortem plutôt que post mortem. Reste que dans 
tous les cas elles ne peuvent s'expliquer autrement que par une action vo- 
lontaire et que le choix anatomique parait évident. Doit-on y voir la volon- 
té de préserver une partie des os longs à d'autres fins ? Manque l'avant-bras 
gauche : 1 'avant-bras gauche de la sépulture EI semble s'appareiller avec les 
os symétriques de la sépulture III. L'avant-Gras gauche de la sépulture II 
est en connexion anatomique et i l  faut donc accepter un décharnement volon- 
taire du sujet, ainsi que la mise de côté des autres fragments des os longs. 
Le rôle particulier des os longs est en outre suggéré par l'lndividualisa- 
tion de la sépulture III par rapport à la sépulture T I  ; chacune étant mar- 
quée d'un bloc basaltique vertical. I1 se trouve confirmé par la place que 
les os longs occupent dans la sépulture I, ainsi que dans la sépulture V et 
de façon exclusive dans la sépulture IV uniquement composée d'os longs. 
Rien en surface ne marquait la sépulture IV qui fut découverte à 
moins de dix centimètres de la surface actuelle du sol. Les ossements les 
plus profonds reposaient à la base de la couche 1, entanant sur cinq centi- 
mètres de profondeur la couche 2. 11 semble que cette sëpulture soit plus 
récente que SI, SII et SII1 En effet le sommet des ossements affleure pres- 
que à la surface du sol et la sépulture bouleverse la base de la couche 1 
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très caillouteuse 5 cet endroit. La sépulture paraît avoir été mise en place 
à la partie médiane de la couche 1 dans une petite fosse creusée aux dépens 
de la nappe de cailloux de la base de la couche 1 et du sommet de la couche 
2 (pl. VI et fig. 72). 
Des galets décimétriques reposaient de biais sur les bords de cet- 
te petite cuvette, pouvant provenir du creusement de la nappe caillouteuse. 
Le fond de la cuvette et les interstices entre les ossements étaient remplis 
d'un sédiment gravilloneux, pulvérulent, issu de la couche 2 lors du creuse- 
ment. La cuvette, de plan ovalaire, mesurait environ soixante centimètres de 
longueur pour trente-cinq de largeur. Sa profondeur maximale était de dix 
centimètres. 
La sépulture IV était une sépulture secondaire, individuelle et 
partielle. Elle contenait tous les os longs d'un individu adulte réunis en 
faisceau. Les os empilés les uns sur les autres ne reposaient pas 5 plat 
mais en pente assez marquée vers le Nord Ouest. Ils étaient en très mauvais 
état, brisés par le piétinement. Les bris étaient d'autant plus nombreux que 
les ossements étaient superficiels et périphériques ; preuve, croyons-nous , 
qu'ils doivent Otre attribués au piétinement. Ainsi le cubitus droit et le 
fémur droit qui reposaient au sommet du faisceau étaient-ils respectivement 
brisés en 6 et 16 fragments, dont certains étaient légèrement déplacés, tout 
5 fait au sommet du faisceau. A la périphérie, l'humérus gauche complet était 
brisé en vingt morceaux, sans solution de continuité, y compris pour les pe- 
tites esquilles. Sous l'humérus gauche le fémur gauche comptait sept fragments 
également continus. 
Les os étaient réunis, très serrés les uns contre les autres, sans 
choix autre que celui d'éviter le dépassement d'un os d'un des bouts du fais- 
ceau. Aucune connexion anatomique ne subsistait. Les deux humérus étaient 
plaqués l'un contre l'autre sur leur face antérieure et les deux radius étaient 
egalement 1 'un contre 1 'autre. Ce sont les seules dispositions originales qui 
furent remarquées, les autres os étant sans ordre apparent, souvent tête-bG- 
che : cela suggère que les paires observées peuvent &tre, sur le nombre, le 
fruit du hasard et que le fait important est plutôt le rassemblement systéma- 
tique des os longs du sujet sans autre souci que leur préservation à l'écart. 
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Certains os présentaient des épiphyses suffisamment conservées 
pour être mesurées. Le tableau ci-après rend compte de la taille de l'.indi- 
vidu ainsi que de la fragmentation et de l'aspect des cassures anciennes. 
MT V23 23 Tibia O. 6 
____ 
MT V23 17 Péroné D. 4 
I Nature nf. L.Max. Aspect de(s) cassure(s) ancienne(s) 
l 
1 Humérus G. 20 nm mésiale avec qrosses esquilles trouvées en place 
i. __ 
en place sauf les + petites disparues 
écrasement extr. dist. face lat. face lat. ext. et 
extr. prox. 
' MT V23 16 
! I i 
i I__-___ 
I MT V23 21 Cubitus G. 2 285 mesiale au méme emplacement que sur 20 
378 -- 
382,s -- 
I 1 MT V23 20 Radius G. 2 270,5 mésiale avec esquilles, tñ emplacement que sur 18 
- nf : nombre de fragments - L. max. : Longueur maximum en mm ; nm : non mesuré - Les divers fragments en continuité anatomique ont été repérés sous un méme numéro 
Les fragments déplacés ou résultant de cassures anciennes l'ont été sous des numéros différents 
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Ce tableau permet de remarquer que les cassures anciennes qui af- 
fectent les os longs sont probablement dues au piétinement. Or elles ne dif- 
fèrent pas par leur aspect de celles qui ont été observées sur les os longs 
de la sépulture I que l'on peut, selon toute vraisemblance, attribuer aussi 
au piétinement. Cela est sans doute moins spectaculaire que des bris ante- 
mortem ou opérés sur un cadavre encore frais mais constitue une hypothèse 
moins coûteuse et plus parlante. En effet dans la mesure où les cassures sont 
anciennes comme leur coloration le suggère cela tend à signifier que les sé- 
pultures n'ëtaient pas situées dans une zone interdite aux vivants, protégée 
du piétinement. Au demeurant on se rappellera que les pieds des chrétiens ont 
foulé pendant de longs siècles des sols d'église dont chaque dalle ou presque 
marquait une tombe et que, dans les cimetières de l'Europe médiévale et moder- 
ne, les vivants marchaient, jouaient, vendaient même au-dessus de morts que 
souvent très peu de terre recouvrait. 
Certaines des sépultures du Marae Ta'ata étaient toutefois mieux 
marquées que les autres. Ce sont les sépultures V et VII. 
La sépulture V présente un grand intérêt stratigraphique. Elle est 
en effet située en limite des carrés U24, V24, U 2 5  et V25, 2 quelques centi- 
mètres seulement du parement extérieur du mur droit de I'enceinteC. Nous l'a- 
vons vu, la stratigraphie de l'horizon archéologique est peu claire, presque 
illisible en l'absence de variations de couleur au sein de la couche 1 et la 
position de la sépulture V peut utilement servir la chronologie relative du 
site (pl. V et fig. 72). 
En fouille la sépulture V se signalait à moins de dix centimètres 
de la surface actuelle du sol par 3 gros blocs basaltiques, relativement 
plats, posés obliquement l'un sur l'autre (fig. 73). A ces trois blocs étaient 
joints des cailloux plus petits, dont deux au moìns, celui situé au centre 
de la structure et celui posé de biais à l'ouest semblent avoir servi de ca- 
l ages au disposi ti f. Cette superstructure recouvrai t un niveau de sédiment 
comparable à Clb épais de quelques centimètres. Plus bas reposaient les res- 
tes osseux d'un individu, déposés dans une fosse creusée sur au moins vingt 
V 25 
V 24 
- sépulture v. 
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centimètres d'épaisseur aux dépens des lentilles Cls et Clb et entamant la 
couche 2 (fig. 74). En coupe les relations de cette sépulture avec le mur 
droit de l'enceinte C apparaissent nettement (fig. 71). La sépulture n'est 
pas indépendante du mur ; plusieurs observations le montrent. Premièrement 
la sépulture est située juste à côté du mur et ne s'engage pas sous lui, ce 
qui ne peut être le fruit du hasard. Deuxièmement la fosse présente un pro- 
fil dissymétrique, le bord situé du côté du mur est abrupt, presque vertical 
et taillé presque à l'aplomb de la limite externe du mur. Le bord le plus 
eloigné du mur est en pente plus douce offrant un profil concave au sommet, 
convexe à la base. En plan la fosse affecte une forme trilobée. Tout se pas- 
se comme si la fosse avait été creusée par un individu agenouillé devant le 
mur, travaillant des deux mains et ramenant la terre sous ses jambes. L'ex- 
périence montre que travaillant de la sorte on parvient à un résultat com- 
parable à celui obtenu pour la sépulture V. 
Le suggèrent aussi ce lieu et l'ordre de dépôt des pierres de cou- 
verture ; la première déposée fut celle la plus proche du mur, recouverte 
1 'est. 
par le bloc-dalle de l'ouest, puis la pierre du centre, puis le bloc de 
Le point important est la présence d'un obstacle -le mur- face au 
travailleur. Or en coupe la sépulture V apparaissait plus basse que la base 
des pierres d'assise du mur quoique encore une fois la stratigraphie interne 
de la couche 1 soit obscure. Aussi faut-il accepter que le mur actuel, qui 
repose à la partie médiane de la couche 1, n'est pas le mur qui existait 
lors du creusement de la fosse, si celui'-ci fut bien effectué à partir de 
la base de la couche 1. Deux éléments suggèrent la forte probabilité de cet- 
te hypothèse et son aspect peu coûteux. En premier lieu les murs des marae 
sont très instables, leur éboulement est fréquent et ils devaient périodi- 
quement être remontés. Ensutte, lors du démontage de cette portion du mur, 
nous avons trouvé, à la base et sous les assises, différents vestiges fau- 
nisti'ques et coquilliers tout à fait comparables à ceux trouvés ailleurs 
dans la couche 1. Aussi si le mur actuel est à l'endroit qu'occupait le mur 
d'enceinte lors de la mise en place de SV il est probable que les réfections 
successives ont provoqué un léger exhaussement de sa base. 
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fig. 74 - dépliant. Marae Ta'ata. fosse de la sépulture V 
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La sépulture V est stratigraphiquement comparable d SI, SII et 
SII1 qui lui sont probablement contemporaines. Elle en diffère non seule- 
ment par la présence d'une superstructure mais également par l'ordonnance- 
ment des pièces osseuses. 
La sépulture V est une sépulture individuelle, secondaire et par- 
tielle d'un individu adulte. Le crâne manquait, seulement représenté par une 
prémolaire en position sub-anatomique dans le prolongement des cervicales. 
Manquaient aussi atlas et axis. Les extrémités étaient seulement représen- 
tées par quelques ossements du tarse et du métatarse droits ainsi que par 
le calcanéum et l'astragale gauches. Tous les autres ossements étaient pré- 
sents, complets, non fragmentés mais parfois très endommagés par l'humidité 
du sol. 
Tous les ossements étaient regroupés dans 1 'espace restreint de 
la fosse, d l'exception de la pré-molaire qui reposait sur le bord interne 
de la fosse, d l'altitude la moins profonde. L'aspect de cette sépulture 
était, on peut le dire, assez extraordinaire. Le tronc reposait en connexion 
anatomique à la base de la sépulture en position dorsale. Les épaules étaient 
ramenesvers l'avant. La partie distale des côtes manquait mais la plaque 
sternale fut trouvée en position anatomique. Le sacrum et les os coxaux étaient 
disloqués mats en continuité anatomique avec l'ensemble. Le coxal droit se 
présentait sur sa face interne, le sacrum reposait en position inclinée sur 
sa face postérieure tandis que le coxal gauche était retourné sur l'ensemble. 
Dans la cage thoracique les os longs étaient disposés en faisceau 
ainsi que quelques ossements des extrémités. A l'intérieur du thorax supé- 
rieur droit divers ossements du tarse droit reposaient en connexion anato- 
mique lâche. Les os longs les plus petits étaient majoritairement à la base 
du faisceau tandis que les plus gros, fémurs, tibias et humérus, étaient à 
son sommet ou d sa périphérie. Aucune connexion anatomique des membres ne 
subsistai t. 
Au côté gauche du thorax reposaient en position marginale sur leur 
face inférieure les deux rotules gauche et droite. Ce curieux dispositif évo- 
que très fortement la place des rotules dans la sépulture II, où elles sont 
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également marginales et peut-être 
était aussi en position marginale 
dans la sépulture I où la rotule gauche 
La présence d'une prémo aire, en position de sub-continuité anato- 
mique pose évidemment le problème de la présence puis de l'enlèvement du crâ- 
ne. Rien n'est moins évident. En effet manquent aussi atlas et axis ; il est 
probable qu'ils seraient demeurés en place dans l'hypothèse d'un décharnement 
du crâne sur place. D'autre part les dimensions de la fosse ne laissent aucune 
place au crâne, ni en longueur, les épaules étant posées contre les bords de 
la fosse, ni en hauteur, l'espace compris entre la première cervicale présen- 
te, C3, et la base des pierres de couverture étant inférieur 5 dix centimè- 
tres. Et cela, encore une fois moins coûteux que d'autres hypothèses, est 
intéressant qui suggère un décharnement en un autre endroit puis un regroupe- 
ment des os en mettant de côté le crâne et l'inclusion dans la sépulture d'une 
dent qui avait pu se déchausser lors du décharnement. Reste évidemment la po- 
sition de la dent par rapport au tronc difficilement explicable sinon par le 
soin apporté ti la confection du paquet. 
La complexion du tronc et du bassin indique en effet que le corps 
fut probablement étroitement enveloppé dans un tissu, fortement lié, avant 
d'être déposé dans une fosse juste assez grande pour le contenir. Les pier- 
res de iouverture furent probablement déposées avec quelque soin puisqu'à 
l'exception des côtes les os étaient peu endommagés relativement à ceux des 
autres sépultures. A contrario l'absence de bris sur les os longs dans une 
sépulture couverte suggère que les dégâts observés sur les os longs des sé- 
pultures non couvertes, d l'exception de SIII, sont bien dus au piétinement. 
L'individu de la sépulture I I I  était un adulte probablement de sexe 
masculin, comme le suggèrent les os coxaux, et de grande taille. Les deux fé- 
murs mesuraient chacun 471,5 mm, le tibia droit, 393 mm et l'humérus gauche 
281 mm. Les deux péronés présentaient à leur extrémité distale, sur la face 
de contact avec les tibias respectifs, d'importantes excroissances osseuses 
visibles aussi sur l'extrémité distale du tibia droit. 
. A la base de la fosse, sous le tronc, fut découvert un petit frag- 
ment de corail (porites). 
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1.5.7. - La sépulture VI : MT T25 S.VI ----- ....................... 
La sépulture VI est très différente des autres sépultures du Marae 
Ta'ata. C'est une sépulture primaire, individuelle, d'un nouveau-né probable- 
ment,reposant en connexion anatomique complète en position étendue sur le dos 
(pl. VI, 3 et fig. 75). 
La sépulture VI fut découverte dans le carré T25 à dix centimètres 
du mur droit de l'enceinte C, dans la partie inférieure de la couche 1 très 
peu épaisse en cet endroit et surmontant C2. 
En surface, à vingt-cinq centimètres de l'emplacement de la sépul- 
ture, gisait à plat, très légèrement enfoncé en surface de C1 un gros bloc 
basaltique. Ses dimensions évoquent peut-être une pierre-dossier longue de 
quarante-quatre centimètres, large de dix-huit et épaisse de quinze mais 
rien ne prouve que cette pierre ne soit pas un moellon tombé du mur d'encein- 
te. Et i l  faut retenir, compte tenu de la position stratigraphique de ce bloc, 
que rien probablement ne marquait la sépulture Vr. Chronologiquement, la stra- 
tigraphie place la sépulture VI dans une position comparable a celle occupée 
par la sépul ture IV. 
Tel qu'il fut observé, le squelette mesurait dans son plus grand 
axe 38 centimètres du sommet du crâne tï ce qui restait des pieds. L'état de 
conservation des os, souvent réduits en poussière, était tel que la fouille 
de la sépulture fut impossible. Seul un décapage superficiel fut opéré, très 
lentement, permettant une vision d'ensemble sans déchausser les ossements. 
La sépulture fut prélevée en bloc d'un demi-mètre carré et conservée telle 
quelle. Un relevé grandeur naturelle fut effectué préalablement. 
L'individu reposait sur le dos, légèrement déjeté sur son côté 
droit. Le corps reposait en connexion anatomique lâche. Le crâne reposait 
sur son côté droit à une altitude supérieure de quelques centimètres a cel- 
le du trQnc. Le membre supérieur gauche était légèrement disloqué, plus ou 
moins parallèle au tronc, ramené sur le thorax. Le membre supérieur droit 
était plus écarté du corps. Le membre inférieur gauche était légèrement 
ployé vers l'intérieur. Le tibia et le péroné étaient surélevés de quinze 
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fig. 75 - dépliant. Marae Ta'ata. plan de la sépulture VI. 
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millimètres 8 leur extrémité distale par rapport au fémur. Le pied absent 
était représenté par une fine poussière osseuse. Le membre inférieur droit 
était fortement fléchi vers l'intérieur au niveau du genou. 
Le squelette était, malgré le très jeune âge de l'individu et la 
superficialité dela sépulture, très faiblement disloqué. Cela suppose pro- 
bablement une évolution en milieu protégé des agressions extérieures, le 
squelette ayant été sans doute enveloppé dans un tissu servant de linceul. 
I1 est également probable que le corps fut déposé dans une petite fosse. Au- 
cune évidence stratigraphique n'en fut observée mais lors du prélèvement en 
bloc de la sépulture de longues fissures apparurent au long du squelette pou- 
vant témoigner des limites d'une fosse. Si cela était, la fosse aurait été 
de toutes façons peu profonde, plus comparable à SI, II, III et IV qu'aux 
sépul tures V et VI1 . 
1.5.8. - La sépulture VI1 : MT S22 SVII ----- ........................ 
En limite des carrés S22, S23, T22, T23 fut découverte une septiè- 
me sépulture : la sépulture VTI. Proche de S I  et de SII elle était dans une 
position stratigraphique comparable, a la base de la couche 1 (fig. 64). Elle 
en différait notablement et par sa forme et par son contenu (pl. YI, 4 et 
fig. 75). 
En fouille, la sépulture VrI apparut d'abord à quelques dix-quinze 
centimètres de la surface sous la forme d'une accumulation de pierres déci- 
métriques basal tiques disposées en un tas grossièrement circulaire d'envi- 
ron un mètre de diamètre et présentant l'apparence d'un four polynésien. La 
structure différait toutefois d'un four par l'utilisation de pierres de tou- 
tes tail les et aussi bien anguleuses que sub-sphériques en basal te vacuo1 aire 
comme sont les pierres usuelles des fours. En outre elle était recouverte en 
son centre de trois dalles empilées à la manière des dalles de couverture de 
la sépulture V. De plus à la périphérie de la structure un gros bloc basalti- 
que vertical évoquait tout à fait ceux observés dans les sépultures I, II et 
III. Ce bloc pointait à cinq centimètres de la surface du sol, de même que 
la dalle basaltique la plus superficielle de la structure. Les pierres péri- 
phériques étaient disposées en biais s'enfonçant dans la couche 2. 
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3 76 
Le démontage des dalles superficielles de la structure révéla la 
présence de divers restes osseux directement recouverts par les dalles sans 
intercalation majeure de sédiment. Les ossements reposaient à plat , au cen- 
tre de la sépulture, dans un espace très restreint au contact direct d'une 
dalle sous-jacente. A ce stade du décapage il apparut nettement que les pier- 
res périphériques, formant cercle, étaient bien disposées de chant, tapis- 
sant les parois d'une cuvette creusée aux dépens de la couche 2 à partir de 
la base de la couche 1. A l'intérieur de la structure de nombreux cailloux 
et quelques blocs de plus de vingt centimètres de module se présentaient 
sans ordre particulier, comblant pêle-mele l'espace latssé libre par les os- 
sements. 
Le démontage de ces divers vestiges effectué, le fond de la fosse 
et ses contours se révélèrent très irréguliers. Lors du creusement de la fos- 
se, des gros blocs de la couche 2 furent en effet rencontrés et laissés en 
place provoquant ces irrégularités, La régularisation du fond de la cuvette 
fut cependant réalisée par l'utilisation de blocs anguleux de la couche 1 
disposés dans les vides intersticiels créés par les blocs de la couche 2, et 
l'emploi de petits cailloux enfoncés en coin. Les parois de la cuvette furent 
régularisées 2 l'aide des blocs disposés de chant, créant un cercle très ré- 
gulier. 
Le soin avec lequel fut réalisée la sépulture est sans doute un 
fait important qui la distingue de toutes les autres sépultures y compris de 
la sépulture V. Cela est d'autant plus notable que la sepulture V I 1  ne ren- 
fermait que très peu d'ossements alors que, nous l'avons vu, les autres sé- 
pultures renferment la quasi-totalité des pièces osseuses d'un individu. 
Pour la sépulture V I 1  l'explication par remaniements de la faiblesse numéri- 
que des restes osseux contenus ne peut jouer en raison de sa fermeture par 
des blocs et des dalles découverts en place. 
La sépulture V E I  était une sépulture secondaire partielle d'un seul 
individu peut-être , adulte. Elle contenait 46 ossements répartis en trois 
groupes bien individualisés et appartenant à deux ensembles anatomiques, le 
tronc èt les mains. 
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Un premier groupe d'ossements était constitué de quatre vertèbres 
dorsales (T7, T8, T9, T10) reposant sur leur face antérieure en connexion 
anatomique. Ces quatre vertèbres étaient réunies par des becs très envahis- 
sants développés tout autour des corps vertébraux. 
L'ensemble le plus important était formé de la partie inférieure 
du tronc. Les vertèbres dorsales T11 et T12 étaient en continuité mais non 
en connexion avec les lombaires et le sacrum qui reposaient sur leur face 
dorsale. A cet ensemble étaient jointes en connexion anatomique les trois 
dernières côtes droites et les deux dernières côtes gauches dont ne subsis- 
tait que la partie proximale. 
Eparpillés sur les trois dernières lombaires, le sacrum et la dal- 
le centrale de base, 26 ossements, dont 7 dernières phalanges, appartenaient 
probablement aux deux mains de 1 'individu. 
A ces restes humains s'ajoutaient 7 trës petits vestiges, coral- 
liens, coquilliers et faunistiques. Très petits et comparables aux milliers 
de débris contenus dans la couche 1 ils ne paraissent pas constituer des of- 
frandes mais plutat des éléments glissés dans les vides des blocs ou inclus 
dans la sépulture lors de son comblement ; les ossements furent dans leur 
quasi totalité découverts dans la partie sommitale de la sépulture et à sa 
périphérie. Seul, peut-être, peut faire exception un morceau de corail (po- -
rites) découvert a la profondeur des ossements et qui évoque celui découvert 
à la base de SV ou le fragment de coquillage qui reposait sous le tronc de 
SII. 
Cette observation pose naturel lement le problème des relations de 
ces sépultures entre elles et avec le site dans le temps et l'espace. 
1.6. - Conclusions 
Nous l'avons déjà dit, nous voulions lire de la mort les trois or- 
dres du-temps, de l'espace et de la société, En quoi les sépultures du Marae 
Ta'ata éclairent-elles l'histoire de la mort ? Et quelle peut être leur por- 
378 
tee générale ? Une conclusion meme est-elle possible à partir de si minces 
témoins, pour lesquels les points de comparaison font presque totalement 
défaut ? 
Le premier enseignement que nous devons tirer des sépultures du 
Marae Ta'ata concerne le temps de la mort. Un temps qui se lit à trois ni- 
veaux. Oui, à en juger par le Marae Ta'ata, la mort prenait du temps. La 
faiblesse numérique des sépultures ne permet pas bien sor de traiter de 
l'espérance de vie, de dire si la mort prenaft du temps des vivants, beau- 
coup et très tôt ou assez tardivement dans le cours de la vie. Le premier 
niveau de lecture possible est celui du temps pris par les morts sur les 
vivants. Les sépultures du Marae Talata vont dans le meme sens que les don- 
nées ethno-historiques : les funérailles, c'est-à-dire le temps compris en- 
tre la mort clinique du sujet et la fin des rites de passage, étaient fort 
longues. C'est d'abord le caractère secondaire des inhumations qui nous le 
dit. A l'exception de la s6pulture VI toutes les sépultures du Marae Ta'ata 
sont des sépultures secondaires, Elles peuvent peut-être préciser la durée 
qui s'écoulait entre la mort et la mise en place des sépultures secondaires. 
En effet i l  est fort probable que les individus du Marae Ta'ata, à l'excep- 
tion du nouveau-né, reçurent tous un traitement post-mortem comparable. Les 
points communs sont en effet nombreux qui le dl'sent. Dans toutes les sépul- 
tures les os longs sont en désordre anatomique à l'exception de l'avant-bras 
de la sépulture II et du membre inférieur droit et de l'avant-6ras droit de 
la sépulture I. Cela ne supposerait pas forcément un décharnement préalable 
par longue expositisn -mais à l'inverse un nettoyage volontaire des os- n'é- 
tait la présence de connexions anatomiques d'autres parties du squelette 
tout aussi générales à l'ensemble des sépultures. Dans les sépultures où ils 
étqient présents les bassins étaient séparés du tronc à la jointure du sacrum 
et de la dernière lombaire mais les os coxaux et le sacrum étaient encore 
associés , incomplètement sëparés quoique disloqués. Les troncs étaient géné- 
ralement en connexion anatomique complète. 
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Cela suggère que le but recherché n'était pas le décharnement mais 
bien la conservation la plus longue possible de l'apparence humaine du corps. 
Dans le cas contraire le nettoyage aurait été complet et ne subsisterait plus 
aucune connexion anatomique. Il paraît difficile de préciser la durée de 1 'ex- 
position des corps des individus des sépultures du Marae Ta'ata. Deux incon- 
nues interviennent : les coriditions de pourissement en milieu tropical et 
l'intervention de l'embaumement sur lequel insistent les données ethnohisto- 
riques. Fut-ce le cas pour les sépultures du Marae Ta'ata ? Les données his- 
toriques, nous l'avons vu, permettent -un peu seulement i l  est vrai- de re- 
tracer les techniques d'embaumement. Comme partout oÙ i l  fut pratiqué celui- 
ci procédait d'abord par eviscération, Les zones les plus propices à l'embau- 
mement sont bien súr le tronc et le crâne du fait des cavités qu'ils offrent. 
C'est sur elles que semble avoir porté d'abord le travail des tupua miri, les 
embaumeurs (Cf. II6 partie). Ainsi s'expliqueraient les connexions anatomi- 
ques préférentielles du tronc, 
Le tronc, d'après les rares données ethnohistoriques, était exposé 
couvert de tapa. Seules la poitrine et la tête paraissent avoir été visibles. 
Dans ces conditions la durée d'exposition ne s'achevait pas forcément avec 
la séparation des membres mais plutôt avec celle du crâne et du tronc. En 
effet, et c'est un point important, on a remarqué que si les sources ethno- 
historiques font largement état du culte des crânes, aucune ne fait état de 
décollation. Nous croyons que cela n'aurait pas manqué d'être mentionné sur- 
tout si l'on songe au goût du macabre et au sadisme que nous avons relevé 
plus d'une fois dans la littérature de la fin du XVIIIè siècle. 
Il nous paraît préférable de mettre ainsi l'accent sur des proces- 
sus naturels. Leur respect, leur rôle prépondérant dans les conceptions de 
la vie et de la mort sont sans doute un des traits majeurs de la société ta- 
hitienne pré-européenne, 
Les morts ainsi prenaient du temps aux vivants, mais l'exposition 
achevée ils continuqient de peupler les gestes et les jours des vivants. A 
ce niveau de lecture, les sépultures du Marae Ta'ata sont très parlantes, 
Leur superficialité, leur aspect bien éloigné de tant de tombeaux boursouflés 
et pompeux ne doivent pas faire illusion. Les sépultures du Marae Ta'ata ne 
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sont pas des fosses 00 auraient été jetés des restes osseux. Elles témoi- 
gnent du soin apporté par les vivants aux morts, de la fixation et de la 
volonté des gestes. Alors qu'elles ne renferment pas les crânes, et l'on 
a sans doute trop insisté sur les seuls crânes comme objets de culte, les 
sépultures du Marae Ta'ata sont le fruit d'une addition de gestes variés et 
sans doute individuels. Leur riialisction est plutôt celle d'un individu ou 
d'un petit groupe d'individus que celle d'un grand nombre. Leur taille le 
suggère ainsi que les matérl'aux mis en oeuvre et le creusement de la fosse 
de S V semble le montrer Sssez bien. 
A un troisième niveau de lecture du temps, les sépultures du Marae 
Ta'ata témoiqnent que la mort et les morts prenaient un temps encore plus 
lonq aux vivants. 
Et ici encore la qualité des matériaux mis en oeuvre ne doit pas 
faire illusion. I1 faut toujours se rappeller que les monuments les plus 
hauts de Polynésie ne dépassaient pas quelques mètres de hauteur. Les sépul- 
tures du Marae Ta'ata étaient bel et bien signalées.. . c'est-ã-dire qu'elles 
témoignaient longtemps de la présence de la mort. Toutes proportions gardées 
les blocs basaltiques plantés à la périphérie des sépultures I, II, III et 
VII, les couvertures en dôme de S V et de S VI1 occupaient dans le paysage 
du marae une place relativement beaucoup plus importante que la plupart des 
emblêmes de la mort dans les églises de la chrétienté où l'affirmation de la 
Vie triomphe toujours même dans le Baroque. Ce n'est pas forcément une compa- 
ralson dénuée de sens. Aux blocs et aux dalles de couverture signalées s'a- 
joutaient en effet selon toute vraisemblance les trois pierres-dossier de 
l'intérieur de l'enceinte. Nous l'avons vu, la position de ces pierres est 
peu fréquente sinon anormale dans les marae des ?les de la Société. Or les 
sépul tures du marae Ta'ata ont toutes été trouvées à 1 'extérieur de 1 'encein- 
te dans leur alignement, très nettement pour S.1, S.Ir, S.111, et SV (fig. 
59). Soit les restes de trois individus pour trois pierres-dossier. Les 
autres sépultures sont en position marginale et offrent moins de ressemblan- 
ces que SI, SII/SIJI, SV entre elles. SIV est une sépulture d'os longs, SVI 
une sépul ture individuelle primaire de nouveau-né et SVII' une sepul ture tout 
à fait 'exceptionnelle de quelques ossements. D'autre part la position stra- 
tigraphique de SIV et SVI peut suggérer une antiquité moins grande que celle 
de SI, SII/SII'I et SV. I1 est plus que probable donc qbe les pierres-dossiers 
signalaient les sépultures ; leur dissociation d'avec l'emplacement exact 
des ossements ne peut en aucun cas faire obstacle à cette hypothèse. Rap- 
pelons-nous le cas des tombeaux muraux de l'Occident chrétien pour prendre 
l'exemple le plus proche de nous. Or les sépultures, par leur position stra- 
tigraphique, notemment pour SV, paraissent plus anciennes que le mur droit 
de l'enceinte C et sont probablement contemporaines de la fondation du marae 
Ta'ata ... puisqu'h la base de l'horizon archéologique, et donc peut-être à 
la base de l'existence mGme du Marae. Ce ne sont là que des hypothèses -peu 
coûteuses sans doute- mais le nom même du Marae, Marae Ta'ata, (Ta'ata = 
homme) pourrait le suggérer ainsi que si l'on songe à la position centrale 
de SI, sII/rrI et SV et 3 ce que peut signifier la tradition rapportée par 
Henry Adams que "ce marae avait trois têtes", citant les noms des trois Arii 
qui vivaient h la fin du XVIIIè siècle et qui sìégeaient chacun dans sa par- 
tie du Marae (1). 
En tout état de cause, les pierres-dossier le disent bien, la mort 
occupait un temps extrêmement long, sans doute bien au-delà des deux ou trois 
générations de mémoire des morts pour le plus grand nombre dans les sociétés 
occidentales. Les généalogies en étaient le garant. 
De cette collusion entre la mort et la vie l'environnement spatial 
des sépultures du Marae Ta'ata est sans doute aussi le témoin au niveau de 
l'espace occupé par la mort. Les plans effectués dans la zone fouillée de 
tous les vestiges -objets et pierres- le disent à leur manière (fig. 59, 60). 
La zone des sépultures n'est pas particulièrement aménagée. La répartition 
des pierres, en dehors des pierres des sépultures évidemment, y est sembla- 
ble à celle de l'ensemble du secteur fouillé (cf. plan). La répartition des 
vestiges y est très aléatoire. Mais cette absence d'aménagement n'est pas 
neutre. Nous croyons qu'elle signifie l'interpénétration, ou en tout cas 
1 'absence de frontières nettes entre 1 'espace de vie et 1 'espace de mort. 
I1 n'y a pas à proprement parler d'espace réservé aux morts ; les morts mar- 
quent l'espace des vivants. C'est ce que suggéraient déjà les données ethno- 
historiques. Mais quels morts +i' Se pose ici la question de la place de la 
mort et des morts dans la société. 
(1) ADAMS, 1964, p. 63 
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Les morts des sépultures du Marae Ta'ata ne sont sans doute pas 
n'importe quels morts. En preinier lieu ils sont peu nombreux et cela déjà 
est signe de leur importance, d'une reconnaissance particulière de la part 
des vivants. Ce sont les restes de personnes qui furent exposées, à l'ex- 
ception de la sépulture de nouveau-né. Ce sont tous des hommes probable- 
ment et des adultes de grande taille, sans doute très grands. Cela est à 
rapprocher des observations des voyageurs européens de la fin du XVIIIè 
siècle qui insistent sur la grande taille des membres de la classe des Arii 
s'opposant à la petite taille des sujets de la classe inférieure des mana- 
hune. Et de même la présence du nouveau-né avec tous ces adultes paralt 
cohérente avec le dernier terme de ce que rapportait Morrison en 1790 "per- 
sonne n'est enterré (au marae), en dehors de ceux qui ont été tués à la guer- 
re, des victimes de sacrifices ou des enfants de chefs qui ont été étranglés 
a leur naissance'' il). 
Encore une fois ce ne sont là que des hypothèses. Nous les croyons 
probables, peu coûteuses et en tout cas honnêtes. Mais l'archéologie ne dira 
jamais 1 'identi té de celui dont on trouve les ossements à celui qui a besoin 
d'empreintes ! Ce qui ne signifie pas que nous pouvons tout faire dire. Bien 
au contraire nous nous sommes imposé de ne pas en dire trop et avons limité 
ces conclusjons à quelques hypothèses. Car les points de comparaison font 
cruellement défaut. A Tahiti les marae sont extrêmement nombreux. Ils sont 
plusieurs centaines à travers l'archipel de la Société. Beaucoup sans doute, 
à en juger par quelques traces çà et là repérées contiennent des sépultures ... 
aucune n'a été publiée. 
Alors i l  faut nous tourner vers d'autres sites plus lointains. Aux 
Australes des fouilles furent conduites en 1980 par le Département d'Archéo- 
logie Territorial au grand Marae Tararoa de Vitaria dans l'île de Rurutu, qui 
permirent la découverte d'ossements humains. Les craintes et le refus des 
habitants arrêtèrent les fouilles. A Tahiti la presse monta l'affaire en 
épingle. titrant le 14 mars 1980 "les Tupapau arrêtent les fouilles à Rurutu" 
(1) MORRISON, 1981, p. 193 
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puis, ne lésinant pas comme à son habitude sur le sensationnel et la provo- 
cation, titra sur cinq colonnes à la une le 11 Avril 1980 "les tupapau don- 
nent leur accord pour les fouilles curieuses de Rurutu" ! On appréciera à 
sa juste valeur la saveur douteuse de la contrepèterie et on remarquera que 
Thanatos continue de se mêler à Eros. Mais enfin, pour revenir au sujet on 
ne sait rien de ces sépultures ni d'aucune sépulture des Australes. 
Aux Iles Marquises aucun mea'e n'a été fouillé qui donnerait quel- 
que indication sur les rites funéraires dont ils étaient le cadre. Existent 
bien quelques notations de Suggs dans sa thèse sur Nuku Hiva mais elles sont 
peu utilisables. De ses travaux nous ne retiendrons guère pour cette question 
que les indications qu'il donne sur l'ensemble d'habitations datées de la 
période classique du site de Ha'i'ie'a dans la vallée de Taïpivaï à Nuku Hiva 
dont nous dirons qu'elles révèlent la présence de la mort au village (fig. 
76). 
Des atolls des Tuamotus nous ne savons guère plus mais ce que nous 
savons est le résultat de travaux récents, bien menés, mais partiellement 
connus et semble très différent des données du Marae Ta'ata. A Tepoto, tout 
récemment Isabelle Calaque et Eric Conte ont découvert par hasard un ensem- 
ble de sépultures dans un Marae. Leurs travaux encore préliminaires n'ont 
donné lieu qu'à une publication partielle (1) et à divers interviews dans 
la presse ou à la radio tëlévision (2) (3). 
Apparemment tout y est différent du Marae Ta'ata à l'exception de 
l'association de sépultures à un Marae nommé Marae Te Tahata. Dès la premiè- 
re campagne de fouille 22 sépultures ont été découvertes. Les corps sont re- 
lativement enfouis. Ce sont des sépultures- primaires d'individus reposant 
en connexion anatomique complète, en majorité allongés sur le dos, les bras 
allongés le long du corps ou croisés sur le thorax ou le ventre, orientés 
de façon quasi-générale la tête vers le Nord. On le voit, tout oppose ces 
sépultures 5 celles du Marae Ta'ata. I1 faut y ajouter la présence d'offran- 
des, en l'espèce des objets de la vie quotidienne : herminettes, lissoirs, 
faune. 
(1) CALAQUE et CONTE, 1984 
(2) La Dépêche de Tahiti du 13/09/1984 
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A Reao, un autre atoll des Tuamotu, K. Katayama dans le cadre d'une 
mission anthropologie japonaise (1) a étudié divers "Burial Practices and 
Skeletal Remains'' associés à différents marae de l'atoll. I1 ressort de ces 
travaux, exposés dans une courte note non illustrée de plans de sépultures, 
que 1 'inhumation en coffre était une pratique courante quasi générale,que 
les inhumations primaires étaient majoritaires mais qu'existait pour certains 
un décharnement préalable avec exposition. Les sépultures étaient des sépul- 
tures individuelles et dans les sépultures primaires, les individus étaient 
allongés sur le dos, la tête vers le large, les pieds du côté du lagon. Les 
offrandes étaient rares mais malgré tout représentées. Selon l'auteur, "the- 
re is no evidence indicating the social or economic status of the dead, whe- 
ther or not he died a violent death, or whether or not a family group was 
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état de cause l'interprétation de ces différences fonda- 
sépultures du Marae Ta'ata reste très difficile. Mais quand 
tures ne sont pas datées elles sont probablement relati- 
du moins la pratique en existait encore à l'époque des 
contacts. En 1840, Belcher écrivait, parlant des habitants de l'atoll de 
Hao, "their mode of burial is european and some trouble is taken in govering 
the grave with fine coral sand'' (3). Donc elles peuvent être contemporaines 
des sépultures du Marae Ta'ata. Elles ne sont pas pour autant en contradic- 
tion. Nous ne savons pas en effet qui sont les morts de Tapoto ou de Hao 
sinon qu'il s'agit aussi bien d'hommes, de femmes, que d'enfants, Les don- 
nées ethno-historiques sur 1 es Tuamotu sont vraiment fugaces. I1 n'empêche, 
H. Laval qui évangélisa comme on sait les Gambier, rapporte que là-bas aus- 
si 1 'embaumement, 1 'exposition des morts de la classe dirigeante existait 
(4) - 
(1) KATAYAMA, 1982 
(2) KATAYAMA, 1982, p. 122 
(3) BELCHER, 1843, Vol. 1, p. 377 et ici IIè partie, chap. VI, 2 
(4) LAVAL, 1938 et ici TIè partie, chap. VI 
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Alors, pour d'autres images de la mort i l  faut rechercher d'autres 
sites que les marae : les sites de l'intérieur, grottes et abris, plus sou- 
vent niches ou infractuosités, à Tahiti bien sûr, tout près du marae Ta'ata, 
mais aussi dans l'archipel des Marquises. 
2 - ABRIS ET GROTTES DE LA COTE OUEST DE TAHITI : REFUGE OU RELEGATION ? 
Les îles hautes de la Polynésie Française sont essentiellement ba- 
saltiques. Cela est peu propice au développement de grands réseaux souter- 
rains à l'exception de quelques tubes-lave comme i l  en existe sur la côte 
Est de Tahiti. En revanche l'érosion différentielle a dans ces îles large- 
ment exploité les contrastes de résistance existants entre les coulées super- 
posées et ménagé un très grand nombre d'abris sous roche et de niches. Par 
ailleurs, de très nombreuses anfractuosités se sont déveloFpées aux dépens 
des zones faillées. De ce fait la prospection est rarement décevante et cha- 
cun connaît quelques "grottes". Tout à fait à la façon des habitants des ré- 
gions karstiques méditérranéennes mais ici les grottes sont toujours étroi- 
tement associées aux morts, au pô. -
I1 existe ainsi probablement plusieurs centaines et sans doute 
plusieurs milliers de ces anfractuosités dans les différentes îles hautes 
de la Polynésie Française, Beaucoup sont connues des habitants mais elles 
sont rarement montrées. Un refus systématique est rarement opposé à celui 
qui souhaite les vistter ; on ne comprend pas ce qui pousse l'étranger à 
vouloir s'y rendre. Les raisons en sont probablement multiples, En premier 
lieu, on ne comprend pas cet intérêt pour des choses mortes qui appartien- 
nent à un monde du passé, de l'ancien. Plus superficiellement existe aussi 
le sentiment que la venue de l'étranqer en ce monde serait l'ultime dépos- 
session : les qrottes et abris funéraìres ont en effet larqement été pillés, 
alimentant lonqtemps le commerce d'objets ethnoqraphiques. Plus superficiel- 
lement disons-nous car enfin on montre facilement les marae, autres séjours 
des morts. Les marae sont toujours présentés comme des sites exceptionnels, 
tout 8 fait importants, tandis que les grottes et abris funéraires sont gé- 
néralement décrits comme communs, banals, sans intérêt. On pressent bien que 
c'est là une indication importante que cette distinction au sein des lieux 
de la mort. 
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Le travail entrepris au Marae Ta'ata fut l'occasion d'approfondir 
les contacts et les liens avec les habitants du district de Paea. Du Marae 
Ta'ata, construit au pied de la montagne, on peut voir aux flancs de la fa- 
laise morte de nombreuses anfractuosités. Nous pensions qu'elles pouvaient 
entretenir avec le Marae Ta'ata d'autres rapports que celui de la simple 
proximité géographique et ce fut là un des éléments d'une problématique qui 
poussait a prospecter les environs montagneux du site. 
2.1. - Prospection 
En compagnie d'habitants de la commune de Paea, nous avons pros- 
pecté les flancs montagneux de la côte Ouest de Tahiti sur une dizaine de 
kilomètres situés entre le P.K. 13 et le P.K. 25. La prospection fut rendue 
particulièrement difficile par la végétation extraordinairement touffue des 
versants, par le relief pentu à l'extrême et la nature basaltique d'un ter- 
rain hãché par de multiples failles et partant très instable. Cette remarque 
présente deux intérêts, En premier lieu elle fait comprendre que la prospec- 
tion entreprise, pour systématique qu'elle ait tenté d'être, ne peut être 
exhaustive. Secondement elle signifie bien sûr que ces conditions existaient 
aussi pour ceux qui allaient autrefois y déposer les morts. 
Nous n'avons dans ces grottes et abris entrepris aucune - Fouille. 
Nous avons dû nous contenter d'observations de surface et avons laissé en 
place ce que nous observions. Ce qui put être fait nous a paru cependant 
présenter un visage particulier de la mort autrefois pour être présenté ici, 
malgré la brièveté des observations, comme un élément d'approche des trois 
ordres de la mort. 
2.1.1. - "Grotte" du P.K. 23,4 ..................... 
Grotte est le nom donné localement a toutes les cavités, petites 
ou grandes. Nous conserverons cette appellation de même que 1 'habitude de 
localiser quelque chose par son emplacement par rapport 
ture, a' Tahiti seule voie de communication terrestre qui fait le tour de 
Tahiti Nui et s'interrompt dans la presqu'île de Tahiti Iti. 
la route de cein- 
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.. ............. ................ 
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Abrupt 4m -5m 
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Ile de TAHITI 
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fig. 77 - dépliant. Tahiti, grotte d u  P.K. 23,4 - 
niches supérieures. 
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I1 s'agit ici d'un ensemble de niches à flanc de paroi situées 
côté montagne au droit du point kilométrique 23 km 400. A cinq cents mètres 
environ du lagon un ancien chemin s'insinue dans une petite vallée. Au fond 
de ce vdllon une paroi verticale interrompt, à une quinzaine de mètres au- 
dessus du lit du ruisseau, la régularité de la pente. A mi-hauteur de cette 
paroi haute d'une dizaine de mètres s'ouvrent de petites niches. Leur attein- 
te est très malaisée en raison de la verticalité de la paroi et de la désa- 
grégation de la roche. Néanmoins une échelle faite de jeunes baliveaux per- 
mit d'accéder à ces niches. 
Au pied de la paroi quelques ossements fragmentés gisaient en sur- 
face du talus d'éboulis. Le niveau supérieur est composé de deux niches réu- 
nies par un petit passage. Ces niches sont vides de tout remplissage, le sol 
est formé par le toit d'une strate plus dure. La hauteur maximum de ces ni- 
ches est d'environ quarante centimètres, pour une profondeur maximum de qua- 
tre vingt-dix centimètres et une longueur totale de trois mètres cinquante. 
Seule une des deux niches renfermait quelques ossements humains reposant à. 
plat dans un désordre anatomique complet (fig. 77). Les ossements présents 
appartenaient 2 trois individus au moins, deux adultes et un adolescent. Les 
adultes sQnt représentés par le crâne, quelques côtes éparses et un fragment 
d'omoplate, l'adolescent par le crâne sans mandibule, un humérus et le fémur 
gauche cassés. A la mandibule adulte manquent toutes les dents, tombées de 
1 eurs al vé01 es, 
Bien évidemment cela est peu de chose pour trois individus ; néan- 
mains la possibilité de sépultures totales ne peut-être écartée en raison de 
1 a présence de pièces anatomiques variées, des remaniements importants dont 
les ossements nombreux et fragmentés du talus sont le signe. Il reste que les 
niches sont petites et d'accës difficile, inadaptées au dépbt de trois corps 
en connexion anatomique. Au pied de la paroi une autre niche plus grande et 
d'accès aisé contenait en surface divers ossements de petite taille (fig. 78). 
Au sein du remplissage, composé de terre et de plaquettes effondrées de la 
voûte, de très nombreux petits ossements, des pieds et des mains appartenant 
8 un petit nombre d'individus adultes mais aussi 
présence de ces petits ossements suggère bien sûr des inhumattons primaires, 
peut-être un rangement ultérieur de certaines piëces dans la niche supérieure. 
un enfant au moins. La 
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fig. 78 - dépliant. Tahiti, grotte d u  P.K. 23,4 - 
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En tout état de cause les remaniements évidents subis par ce site et la sim- 
ple prospection que nous y avons menée empèchpnt d'en dire plus. Les autres 
sites permettent cependant d'aller dans le même sens. 
2.1.2. - "Grotte" du P.K. 23,z ------------------- 
A faible distance du site précédent mais sur la falaise morte et 
non dans un vallon, la grotte du P.K. 23,3 présente bien des ressemblances 
archéologiques avec les niches du P.K. 23,4. Au sommet d'une paroi vertica- 
le haute d'une vingtaine de mètres, un replat structural, recouvert d'une 
végétation très dense, précède un autre abrupt moins développé mais exploi- 
té par de nombreuses anfractuosités. L'une d'entre elles plus développée 
forme un petit auvent précédé d'un talus d'éboulTs. La partie abritée de 
1 'auvent était aménagée formant un sol plat retenu à 1 'aval par une muret- 
te de grosses pierres (fig. 79). Sur cette plate-forme reposaient divers 
ossements épars appartenant à quatre individus au moins, un jeune enfant et 
trois adultes. Le crâne 1 présentait des traces de brûlures iniportantes sur 
le côté gauche allant jusqu'à des craquelures généralisées sur le pariétal 
et le temporal gauches ainsi que 1 'arcade sourcil lère gauche. La mandibule 
était forte, et les soudures indiquaient un adulte relativement âgé. La fa- 
ce était très déformée, enfoncée, brisée. Le crâne en bon état présentait 
une mandibule forte avec une dentition complète très usée. Le crâne 2 très 
fragmenté se composait des deux pariétaux, du temporal gauche fragmenté et 
de 1 'occipital, La protubérance occipitale était très marquée. A ces restes 
s'ajoutaient de nombreux ossements appartenant à toutes les parties du sque- 
lette, au nombre d'une centaine. 
remaniée. I1 se souvenait d'avoir vu les crânes en d'autres posit 
reste que la grotte du P.K. 23,3 témoigne elle aussi de dépdts de 
ble du squelette et qu'elle ne renferme qu'un nombre limité d'adu 
d'enfants, 




habitants du district est fréquemment visitée par des enfants et a été très 
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396 
A l'arrière du Marae Ta'ata la falaise morte limite la montagne 
sur une longueur de cinq cents mètres environ. Du site il est facile d'ob- 
server trois cavités de grande taille se développant 5 une trentaine de mè- 
tres sous le rebord de 1 'abrupt. Elles dominent' le site dont el les sont tou- 
tes proches et plusieurs de nos informateurs pensaient, sans les connaître 
toutefois, qu'il pouvait s'agir de grottes funéraires. I1 allait de soi que, 
si cela était, leur prospection pouvait offrir un grand intérêt en dépit de 
leur difficulté d'accès, seulement possible par une descente à l'aide de cor- 
des à partir du sommet de la paroi. Ces grottes étaient vides et rien n'indi- 
quait qu'elles aient pu servir autrefois de grottes funeraires. 
2.1.4. - "Grotte" du P.K. 16 ------------------- 
Connue dans le district comme grotte funéraire, la grotte du P.K. 16 
s'ouvre à une soixanta-tne de mètres d'aTtitude au sommet de la falaise morte, 
presque verticale 5 cet endroit. La paroi, ici encore, est trouée de nombreu- 
ses anfractuosité toutes vides. La grotte est une sorte d'auvent d'une hauteur 
de trois mètres environ, peu profond. Malgré les dires de nos informateurs elle 
ne contenait aucun vestige osseux apparent. 
Tres visible de la route de ceinture cette grotte est marquée d'un 
drapeau de chiffon blanc et fréquemment visitée. I1 reste que de nombreuses 
personnes $gées certifient y avoir vu des ossements et qu'elle témoigne ainsi 
de 1 'importance des remaniements contemporains dont ces grottes sont 1 'objet. 
En arrière de la plaine littorale, à hauteur du P.K, 13,5 s'ouvre 
la petite vallée de Vaitauri . Au long du ruisseau les vestiges d'habitat sont 
extrêmement nombreux. Au sommet du versant sud de la vallée un petit abrupt 
se développe à l'aval sur une trentaine de mètres de longueur. Quelques an- 
fractuosités se sont développées au pied de cet abrupt exploitant un conglo- 
mérat basaltique. La plus en aval est aussi la plus vaste et la plus profonde, 
atteignant trois mètres de largeur à l'ouverture et allant en se rétrécissant 
sur cinq mètres de profondeur. 
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L'entrée de cette cavité est obstruée par de gros blocs d'effon- 
drement et une,.petite murette formée de deux lits de blocs basaltiques su- 
perposés sur une trentaine de centimètres de hauteur. Notre informateur avait 
découvert en 1978 au fond de cette cavité "beaucoup d'os", et les avait lais- 
sés sur place. Tels que nous les avons observés ces ossements étaient ceux 
d'au moins 4 individus adultes. 
En surface gisaient de nombreux petits os épars. Un dénombrement 
rapide put être effectué en dépit des réticences de notre informateur qui 
craignait qu'on ne dérange l'esprit des morts : 
membres : 
1 tibia droit - longueur max. 352 mm 
- au fond de la cavité gisaient plusieurs autres os longs qu'il était impos- 
sible d'approcher. 
bassin : 
1 sacrum longueur max. 129 mm 
1 os coxal droit appareillé au sacrum 
1 os coxal droit 
'largeur max. 119 mm 
squelette céphalique : 
1 crâne d'adulte assez jeune - dents très peu usées 
1 crâne d'adulte, sutures bien réalisées + mandibule édentée. 
1 crâne d'adulte assez jeune, fragmentaire - occipital, t mandibule, dents 
os néoformé à partir des M1. 
très entartrées. Largeur entre branches t 120 mm temporale G absente, 
face cassée. 
1 crâne d'adulte sutures bien réalisées. 
A six mètres en aval une petite niche contenait quelques fragments 
osseux dont l'épiphyse proximale d'un fémur appartenait à un enfant et 1 
fragment de diaphyse d'adulte ainsi que de nombreux petits fragments d'os- 
sements. 
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Au mois d'Août 1973 des membres de la Mission ORSTOM/CNRS du Marae 
Ta'ata dirigée par José Garanger furent prévenus de la découverte d'une grot- 
te funéraire, dans la commune de Punaauia, à la suite de travaux d'aduction 
d'eau. Les recherches préliminaires conduites par M. Charleux sont i3 ce jour 
restées inédites et nous devons à son anhabilité d'en avoir eu connaissance 
après l'avoir redécouverte lors des prospections entreprises en 1983. 
La grotte du P.K. 13,2 est située au débouché de la petite vallée 
de Vaitauri, sur sa rive droite, à 70 mètres d'altitude, au pied d'une table 
basaltique qui recouvre l'interfluve. L'accès en est rapide mais rendu dif- 
ficile par la pente très forte du versant. L'érosion différentielle semble 
avoir exploité un joint de strate entre deux coulées successives ménageant 
un conduit étroit et long sensiblement parallèle à l'axe de la vallée. Le 
conduit dont la hauteur moyenne est de un mètre pour une largeur de deux mè- 
tres environ mesure en trentaine de mètres de longueur. A l'ouverture, l'ef- 
fondrement de la voirte a façonné un auvent plus haut et plus large et accu- 
mulé un important talus d'éboulis. 
En 1973 de nombreux vestiges humains furent extraits du gisement. 
Nous en ignorons la composition. Le remplissage peu épais sous l'auvent était 
bouleversé et contenait de très nombreux ossements humains mêlés a divers 
vestiges contemporains témoignant de fouilles clandestines : couteau, allu- 
mettes. Nous nqus sommes limi'tés à quelques observations de surface. 
Les vestiges archéologiques gisaient uniquement dans la zone éclai- 
ree de la grotte. Au-delâ, à SIX mètres environ de l'entrée, la galerie bi- 
furque et se prolonge dans l 'obscurité, En dépit des remaniements i l  apparaît 
que la zone antérieure de la grotte abritait les restes osseux d'un petit 
nombre d' indiyidus adultes représentés par des pièces de 1 'ensemble du sque- 
lette. Selon fl. Charleux furent observés en 1973 à l'occasion d'un décapage 
diyerses connexions anatomiques partielles. Contre la paroi sud-est, i3 1 'en- 
trée de la galerfe gisatent divers fragments de bois appartenant à deux Cer- 
cuei 1 s-pirogues ainsi que quel ques fragments de cordel ettes en f i bre de coco 
tressée (nape), Un de nos informateurs, habitant de la commune de Punaauia, 
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nous a montré une herminette qu'il aurait trouvée dans cette zone. I1 s'agit 
d'une herminette à épaulement de grande taille, réalisée dans un basalte à 
grain très fin. De telles herminettes étaient encore utilisées à Tahiti au 
moment de l'arrivée des Européens. 
A proximité de ce gisement deux petites niches furent découvertes 
par M. Charleux au pied de la table basaltique en remontant vers l'amont de 
la vallée. Selon ce chercheur, "dans ces cavités ont été découverts des os- 
sements : un seul individu dans chacune des grottes ..." (lettre de Nov. 
1983). 
2.1.7. 
La grotte Vaitupa à Paea est connue de longue date. Située sur une 
terre de propriété ancestrale elle est jalousement gardée par ses proprié- 
taires et d'accès réellement difficile. I1 n'empeche, elle était très boule- 
versée lors de notre venue. De nombreux ossements étaient cassés, boulever- 
sés et le Département d'Archéologie du Centre Polynésien des Sciences Humai- 
nes conserve un certain nombre d'ossements provenant de ce gisement. 
En 1982 un anthropologue physique australien David Bulbeck, au 
cours d'un séjour dans l'île de Tahiti, entreprit un dénombrement des res- 
tes osseux de ce gisement, Ses travaux, inédits, nous ont été confiés par 
Madame Maeva Navarro, directrice d u  Département d'Archéologie, à toutes 
fins utiles, et nous en tirerons l'essentiel des observations ostéologi- 
ques que nous n'avons pu entreprendre en raison de la dégradation du gise- 
ment. 
La grotte Vaitupa est située au fond du débouché d'une petite 
et étroite vallée sur la rive droite du ruisseau du même nom à la partie 
médiane d'un imposant abrupt rocheux vertical. Elle domine d'une quinzaine 
de mètres le fond de la vallée. Son accès s'effectue par l'escalade de la 
paroi, à l'aide de cordes ou en s'aidant des racines d'un banian qui pousse 
à l'entrée de la cavité. La cavité est une galerie, perpendiculaire à la 
paroi, dont le développement atteint une quinzal'ne de mètres. Sa largeur est 
comprise entre deux et trois mètres pour une hauteur maximum ne dépassant 
pas un mètre (fig. 80). 












ileue IAHI I I Cercueil 9 Os post cranien d’adulte 
+ ” d’ enfant 
36 S e x e  masculin 
* ” feminin 
C o m m u n e  de Paea Crine d‘adulte 
” d’enfant 
mandibule adulte Grotte Vaitupa 




........ .; ........... ......... Paroi os long adulte ..:c:;;: ..:: 
enfant fig. 80 - dépliant. Tahiti, grotte VAITUPA (d’après D. BULBECK, 
modifié). 
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Tels que nous les avons observés les restes osseux étaient répar- 
tis le long des parois., reposant au sol ou sur des cercueils en bois dur. 
Quelques ossements gisaient épars, particulièrement dans la zone arrière du 
site. 5 cercueils furent observés. I1 s'agit de longs troncs d'arbres évidés, 
aux rebords peu marqués et percés de trous desquels pendaient encore des 
cordelettes en fibre de coco tressée (nape). - Ils reposaient en équilibre sur 
des blocs d'effondrement de la voûte. L'un de ces cercueils, long de quaran- 
te-cinq centimètres était par sa 
tenait aussi bien des ossements d 
les grands cercueils mêlaient des 
rer argument de ce seul fait pour 
pul tures de la grotte Vaitupa. Ce 
aille celui d'un enfant. Cependant il con- 
adulte que d'enfant . De la même façon 
os d'enfants et d'adultes. On ne peut ti- 
évoquer le caractère secondaire des sé- 
le-ci en effet, est connue et i l  faut con- 
sidérer comme un geste normal la manipulation et le déplacement des restes 
osseux par les visiteurs, I1 est somme toute intéressant de constater que 
les ossements ont manifestement été rangés à plusieurs reprises et par exem- 
ple entre 1 ' étude de D. BULBECK et notre venue. 
En dépit de ces bouleversements un certain nombre d'ensembles ana- 
tomiques ressortent des différentes observations effectuées par David Bul beck. 
Le cercueil no 1 comptait deux crânes adultes et 5 crânes d'en- 
fants associés à un grand nombre d'ossements post-crâniens d'adulte et d'en- 
fant. I1 semble que les os post-crâniens d'adulte puissent appartenir à un 
seul des deux individus adultes. 
- 1 clavicule G 
-24 vertèbres de C1 à L5 
- 1 plaque sternale 
- 1 coxal D ) 
- 1 coxal G 3 appareillés 
- 1 sacrum ) 1 
- 1 humérus G ) 
- 1 humérus D appareillés 
- 1 tibia D ) 1 
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- 1 calcanéum D ) 
- 1 calcanéum G ) appareillés 1 
- 1 tarsien 
- 2 phalanges 
- 1 carpien 
Des os post-crâniens d'enfants observés dans les cercueils 1, 
2, 3 et autour de ces cercueils sont probablement associés aux 5 crânes du 
cercueil 1 et au crâne du cercueil 3. 
Les os du cercueil 4 sont surtout des os d'enfants. Le cercueil 
5 contenait les os longs de plusieurs adultes et de nombreux petits osse- 
ments et un crâne d'enfant. Le tas No 6 était composé des restes céphali- 
ques de 3 adultes et 1 enfant. L'ensemble 7 enfin recelait, outre quatre 
fragments d'un crâne d'enfant, de nombreux restes reconnus par ßulbeck com- 
me ceux d'une femme âgée de 26 ans, 
En tout état de cause ces observations, certes très limitées, 
permettent d'évoquer un certain nombre de caractères qui ne sont pas sans 
rappeler les observations effectuées dans les autres gisements. Peu d'indi- 
vidus furent probablement déposés dans la grotte, 6 adultes au moins et 8 
enfants, d'après un dénombrement en surface des crânes et des os longs. La 
répartition par âge et par sexe a été estimée par D. Sulbeck sur les crânes 
et les bassins : 
- adultes 5 masculins, 1 féminin 
- enfants 1 masculin, 1 féminin, 6 indéterminés Sexe : 
Age : - de 1 an : 1  20-25 ans 2 1  
2-3 ans : 1  20-30 ans : 1  
3 ails : 1  25-35 ans : 1  
4-6 ans : 1  30-40 ans : 1  
9 ans : 1  35-40 ans : 1  
10-11 ans : 1  35-45 ans : 1  
12-15 ans : 1  
ind. : 1  
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Se:on le même auteur la stature moyenne des hommes adultes serait 
comprise entre 171 et 175 cm et celle de l'individu du sexe féminin aurait 
été de 161 cm. Enfin, D. Bulbeck a suggéré que l'absence du temporal obser- 
vé sur 5 des 6 crânes adultes pouvait être due à une intervention ante-mor- 
tem, peut-être à des sacrifices. Au vu des crânes et des conditions de gi- 
sement rien ne nous parait très probable : les zones temporales sont fréquem- 
ment disloquées sur des crânes adultes jeunes, les crânes ont été bougés, 
déplacés, et les os sont eux-mêmes très friables, mal conservés. 
2.2. - Une évocation de quoi ? 
I1 est bien évident que les observations menées sur les différen- 
tes grottes funéraires de la côte ouest de Tahiti sont très partielles et 
ne sauraient constituer au mieux qu'une p 
raison des conditions de gisement i l  sera 
plus loin et qu'il n'était pas possible d 
qu 'on vou1 ut bien nous montrer seulement . 
Ces gisements donnent de la mor 
emière approche. I1 reste qu'en 
t de toute façon difficile d'aller 
explorer en détail des gisements 
à l'époque pré-européenne une 
image très différente de celle lue au Marae Ta'ata. Le caractère primaire 
des dépôts funéraires ne peut sans doute pas être évoqué à partir de la pré- 
sence d'os appartenant à l'ensemble du squelette. Cela peut résulter aussi 
bien d'un ramassage systématique après décharnement. Ce qui le suggère c'est 
plutôt 3 Vaitupa la découverte d'ossements d'un individu associés tï un seul 
cercueil (adulte du cercueil 1 et femme du cercueil 4). Or i l  faut considé- 
rer d'une part la taille de ces cercueils évidemment destinés à recevoir un 
i,ndividu en position allongé et les conditions de hâlage le long des parois. 
Pour que subsistent dans un cercueil les ossements d'un individu i l  convient 
que le corps transporté, hissé à la verticale n'ait pas été complètement dé- 
charné, Si 1 'on ne peut exclure en aucune façon une exposition préalable , il 
faut en revanche accepter un dépôt définitif peu de temps après la mort de 
l'ensemble du corps et bien sûr sans prélèvement des cranes. Une différence 
de degré et non pas de nature, c'est ce que nous avaient suggéré les sources 
pour le traitement des corps. Les morts de ces gisements prenaient moins de 
temps aux vivants que d'autres, comme ceux du marae Ta'ata. Un temps que les 
conditions de gisement ne permettent pas de préciser mais qu'indique 1 'espa- 
ce limité occupé par ces morts, 
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Une espace limité et impropre aux vivants. Ce sont dans tous les 
cas des sites relativement exigus où il est impossible de vivre. Ce sont aus- 
si des sites d'accès difficile, en tout cas à l'écart du domaine des vivants, 
perchés sur des rochers où les vivants ne passent pas. Des sépultures défi- 
nitives et totales aussi. Ceux qui furent déposés là ne reçurent pas d'autres 
sépultures définitives partielles. Leurs restes sont étroitement localisés 
e7 un point minuscule, Isolé et unique. 
Or qui sont ces morts ? Ils ne sont pas semblables à ceux dont par- 
lent la plupart des récits de la fin du XVIIIè siècle ou le Marae Ta'ata. Ils 
sont extrêmement nombreux. Les grottes , 1 es niches, les atlfyactuosi tés occu- 
pées par des restes' osseux sont légions et constituent sans aucun doute les 
1 ieux les plus fréquents de la mort. Ces morts sont de tout âge : des enfants y 
des femmes, des hommes. Et 3 en juger par les estimations de D. Bulbeck à la 
grotte Vaitupa les hommes sont de stature tout 3 fait comparable 2 celle cal- 
culée en 1930 par H.L. Shapiro sur les populations de l'archipel (171,35 cm). 
Alors, ce que suggéraient les données ethno-historiques ne tient 
pas pour tous. La mort dévoreuse de temps et d'espace n'était sans doute pas 
celle du plus grand nombre : elle était Ztroitement contingentée dans un 
temps court et dans un espace très limité. La notion même de refuge associé 
à ces sites n'est-elle pas récente et abusive, un contre-sens involontaire 
ou peut-être volontaire pour certains ? Car elles nous apparaissent concrè- 
tement comme des lieux de dépôt, à l'écart du domaine des vivants. Et quel- 
les sont les sources qui insistent sur la notion de refuge, qui en font la 
localisation de tous les morts et non du plus grand nombre seulement ? Ce 
ne sont pas les sources que nous tirons d'observateurs que leur condition 
plaçait dans une situation de relatfve objectivité : les tout premiers dé- 
couvreurs n'en parlent pas. Ce sont ceux qui séjournèrent plus long: 
temps en Polynésie à 1 'aube du XIXè siècle. Les pretres anglicans qut tirè- 
rent profit de 1 'opposition traditionnelle aô/pô pour en faire une opposition 
bien/mal, littoral (qu'ils contrôlaient)/intérieur (où se réfugiaiem les 
derniers 
de tous les morts pré-européens opposés aux morts chrétiens des cimetières 
1 i ttoraux e 
y comme les Mamaïa). Pour eux 1 'intérieur était le domaine 
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On retrouve peut-être le même amalgame dans les mémoires de cer- 
tains "demis" issus des grandes familles d'Arii. Faisant leur cette distinc- 
tion, ils assimilent l'intérieur a l'ancien et le littoral i la modernité, 
évoquant systématiquement l'association des montagnes aux grottes funéraires. 
Ces sources laissent croire que les morts y étaient généralement déposés 
(cf. IIè partie, chap. VI, 2). Elles insistent surtout sur le fait que cela 
concernait les Arii les plus grands (l), (2), (3). Or les grottes funéraires 
sont les lieux de la mort les plus nombreux. Mais la contradiction n'est 
qu'apparente car ces sources ne parlent que des Arii et ne disent pas ce qu'il 
advenait du plus grand nombr? qu'elles ignorent. Car aussi les rares exemples 
rapportés sont des cas tardifs, à un moment où ìl convenait de protéger les 
restes des derniers Arii de l'extension des rites funéraires chrétiens. Les 
mémoires d'Arii Taimai rédigées par H. Adams insistent sur le caractère se- 
cret du dépôt du crâne de 1'Arii Temarii en septembre 1797 dans une caverne 
de Papara et juge utile de préciser que cela était fait "selon le rite pres- 
crit par le cérémonial de 1 'île", seule mention de ce type dans son récit 
qui autorise à penser le contraire. Et Henry, en 1928, rapporte que "les ca- 
davres des chefs étaient emmenés dans des cavernes cachées dans la montagne". 
Mais au moment où elle écrit, un siècle de bouleversements profonds, de vé- 
ritables traumatismes culturels , s'est écoulé. Plus loin el le donne un seul 
exemple daté et expliqué : "En 1877, le chef Manea (a Moorea) enleva les cr%- 
nes et les enterra pour éviter les profanations des Blancs" (4). 
(1) ADAMS, 1964, p. 101 
(2) MOERENHOUT, 1937, p. 554 
(3) HENRY, 1928, p. 142 
(4) HENRY, 1928, p. 232 
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Au reste, un siècle après l'arrivée des Européens, quand s'affir- 
me le pouvoir des demisfaceàl'administration coloniale, cela permet de sug- 
gérer que les chefs étaient du côté des morts du plus grand nombre. Ainsi les 
données ethno-historiques qu déjà masquent mal la réalité d'une mort profon- 
dément inégalitaire (cf. IIè partie, conclusion, la Société), ne paraissent 
pas résister à la confrontat on des données archéologiques. 
I1 convient de ne pas voir dans ces grottes funéraires des refuges 
pour tous si elles le furent pour certains quand était redoutée la violation 
des sépultures. C'est ainsi que les grottes où les crânes sont en surnombre, 
voire exclusifs, sont toutes ou presque de la période des contacts, même si 
certaines sont difficiles -3 dater, comme le niveau inférieur de l'abri Papa- 
havaiki ti Ua Pou aux Iles Marquises. C'est alors que les grottes apparurent 
comme les derniers refuges de la bonne mort. 
rianuit; v 
MARAE TA’ATA - Sepultures 
1. s. I, II, III 2. M.T. U22 - S. I 
3. M.T. U23 - S. II 
m m---^ .. ..Im..CII.I 
4. M.T. U23 - S. III 
riancne V I  
MARAE TA’ATA - Sépultures 
I. M.T. V23 S. IV 2. M.T. V25 S. V 
3. M.T. T25 S. VI 4. M.T. S22 S. VI1 
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LES SITES DE LA PERIODE DES CONTACTS 
La période des premiers contacts fut en Polynésie très 
brève. Dès la découverte se mit en place un contrôle missionnaire et 
colonial. S'il fut désorganisé, contradictoire, désordonné cela fut 
sans doute beaucoup plus lié ti la disparité des objectifs missionnai- 
res, marchands ou politiques, qu'à la dispersion des îles. Celle-ci 
ne pouvait constituer un obstacle -comme on l'a parfois dit- pour des 
marins qui venaient de traverser le globe. En revanche, 1 'étroitesse 
des îles et leur faible intérGt économique alors ralentirent sans dou- 
te un cor;trôle effectif dans bien des vallées, dans bien des îles. I1 
n 'empêche, même désordonnés et ralentis , les changements furent rapi- 
des et nombreux. 
En certaines îles les contacts furent d'abord marchands, 
intégrant très tôt les Polynésiens dans une économie de marché. Ce furent 
d'abord des clous échangés contre des costumes de deuil leurs, nous 1 'a- 
vons vu (1) ; ce furent dès l'origine aussi des échanges de porcs, de 
fruits, mais aussi de dents de cachalot, de nacres. En d'autres îles les 
contacts furent 1 'oeuvre de missionnaires : baptêmes massifs, introduc- 
tion de la Bible, mais aussi rapports de travail pour la construction des 
édi fi ces rel i gieux. 
D'autres îles encore connurent d'abord de l'Europe les 
franc-tireurs de la mer, puis les baleiniers. Assez rapidement les habi- 
tants des îles de la Polynésie Française nouèrent ces trois types de con- 
tact avec 1 'Europe. Dans tous les cas i l  ne fallut pas longtemps aux pre- 
miers contacts pour introduire de très nombreux changements. 
~~ 
(1) RODRIGUEZ, 1930 
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comme le nombre de baptêmes, les quantités de nourriture et les coton- 
nades importées ou encore la mise en place d'un état civil et d'un ca- 
dastre, plus tardifs, furent-ils intimement vécus ? Que signifie au fond 
la compabilisation des chrétiens ? La question doit être posée, ce qui 
en aucun cas ne préjuge de la réponse. 
Acceptons la rapidité et la variété des changements, en 
y reconnaissant toutefois des décalages d'íle à íle, de vallée à vallée, 
et cherchons ce que le changement signifie au coeur des vivants, dans 
le façon de mourir. Que disent du changement, c'est-à-dire d'un nouveau 
contrôle, les sites funéraires de la période des contacts ? 
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1 :-Un refuge de la bonne mort : 1 'abri Papahavaiki , Ua Pou, - __ 
Iles Marquises. 
Le dernier passage des hommes à l'abri Papahavaiki té- 
moigne que la période des contacts, que celle aussi du colonialisme dé- 
sordonné, sont bien achevées ! En 1983, à 1 'aide de dynamite et de bull- 
dozers, le site tout entier fut transformé en enrochements destinés à 
l'édification d'une digue dans la baie de Hakahau, à Ua Pou. En elle- 
@me, la destruction d'un site funéraire -diversement vécu par la po- 
pulation mais enfin accepté- est un signe parmi d'autres du changement. 
Avant la destruction du site, les autorités concernées 
et 1 'active association culturelle Motu Haka, des Iles Marquises, déci- 
dèrent que le site serait préalablement étudié et nous en confièrent la 
charge. Mais i l  fallut faire très vite, conciliant l'intérêt culturel à 
des enjeux économiques importants et coûteux. C'est en peu de jours en 
juin 1983 que nous avons étudié ce site aidé du Docteur Jacques Mayneris, 
tandis que les dynamitages préparatoires se poursuivaient. 
Les propriétaires de la terre où se situait l'abri ne mi- 
rent aucune entrave à notre venue et au déplacement des ossements, mais 
i 1s voulurent les récupérer tout aussitôt et les enterrèrent chrétiennement. 
1.1.- Le site ------------- 
La vallée de Hakahau à Ua Pou est la vallée principale de 
l'île (fig. 81). Elle est longue et large, ouverte sur une baie profonde. 
Elle est la vallée la plus peuplée de l'île et concentre aujourd'hui la 
quasi totalité des infrastructures municipales, scolaires, médicales et 
religieuses. Partant aussi celle où les travaux d'équipements sont les 
plus nombreux. 
U A  P O U  
4 13 
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la vallée, à proximité immédiate du village et à faible distance de la 
mer. A cet endroit en effet, limitée au Sud et à l'Est par des abrupts 
verticaux, une vaste table basaltique dominait la vallée et la baie. Au 
pied de ces abrupts se sont développées de nombreuses anfractuosités , SOU- 
vent petites, parfois de plus grandes dimensions, donnant au site un as- 
pect quelque peu tourmenté (pl. VII, 1). L'abri Papahavaiki n'était en 
fait qu'une de ces anfractuosités, située à 1'ESE de la table basaltique. 
Le nom de grotte localement donné au gisement est impro- 
pre. I1 s'agissait en réalité d'un petit abri sous-roche situé au pied 
d'un abrupt rocheux subvertical d'une quinzaine de mètres de hauteur et 
au sommet d'un important talus formé d'éboulis et de dépôts de pente arra- 
chés à la paroi (pl.VI1, 1). L'abri dominait ainsi la vallée de Hakahau, 
dissimulé derrière un épais rideau d'arbres poussant sur le talus, à près 
de trente mètres au-dessus du niveau de la mer. I1 s'était formé aux dé- 
pens d'une strate très peu épaisse de conglomérats s'amenuisant vers l'Est. 
L'anfractuosité ainsi créé se développait au maximum sur six mètres de lar- 
geur, deux mètres de profondeur et un mètre cinquante de hauteur (fig.83). 
1.2.- Stratigraehie et datation ------ -- --------------- 
Avant les travaux entrepris par la mission archéologique 
1 'abri Papahavaiki était presque entièrement obstrué par d'importants dé- 
pôts et éboulis ne laissant subsister qu'un étroit passage d'une quaran- 
taine de centimètres de hauteur. Afin d'étudier la stratigraphie du gise- 
ment larchéologique autant que pour définir son extension spatiale et déce- 
ler d'éventuels niveaux archéologiques profonds, deux importantes tran- 
chées ont été réalisées. 
. 
fig. 82 - dépliant. Abri Papahavaiki, coupe sagittale 
H/ I 




- ~~ ~~ La premiere + perpendi cul ai re 8 1 ' abri , a permis d 'éta- 
blir une importante coupe sagittale des dépôts de l'abri et du talus si- 
tué en contrebas sur 9m de longueur et plus de 4m de hauteur (fig.82). 
Elle permit de priciser 1 'extension des dépôts archéo- 
logiques en avant de 1 'abri. La deuxième tranchée fut réalisée dans 1 'axe 
de la paroi en vue de rechercher les limites latérales de 1 'abri et de 
déceler 1 'existence éventuel le de dépôts archéologiques à 1 'extérieur de 
1 'abri le long de la paroi. Cette coupe frontale réalisée sur 6m de lon- 
gueur, au prix du dégagement de nombreux et considérables blocs d'effon- 
drement a permis de s'assurer du faible développement de l'abri Papaha- 
vaiki (fig. 83). 
La stratigraphie observée , au maximum de son développe- 
ment vertical , en limite des travées H.I. , se présentait ainsi de haut 
en bas : 
- C1- La couche 1 était composée d'un sédiment blanchâtre très pulvérulent, 
riche en cendres intimement mélées à des apports éoliens. Elle conte- 
nait de nombreux macrorestes végétaux carbonisés ou non, enrobait de 
nombreux éclats de dix à cinquante centimètres de module issus de la 
desquamation de la roche encaissante. La puissance de cette couche 
était de deux à cinq centimètres à 1 'exclusion des blocs qui poin- 
taient à la surface. 
- C2- La couche 2 était constituée d'un sédiment très fin, peu compact, sa- 
blo-limoneux, de couleur rosge, surmonté d'un niveau d'écailles rocheu- 
ses posées à plat. A l'emplacement de la coupe sa puissance était en 
moyenne de cinq centimètres. Elle atteignait 25 Centimètres d'épaisseur 
dans les carrés H6, H7, H8. 
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- C3-- La couche 3 était assez comparable à la couche 2 dont elle ne se dis- 
tinguait guère que par une couleur plus foncée tirant sur le brun- 
rouge et une compacité plus prononcée. Sa puissance variait de deux 
à trente centimètres. 
- Clx-Un niveau différencié occupait la partie arrière de l'auvent. I1  pr+- 
sentait une texture compacte et plastique. I 1  ne résultait pas de l'hu- 
midification des couches 1 à 3. En effet ses limites avec ces couches 
et les couches 4 et 5 étaient très nettes. 
- C4- La couche 4 était un sédiment très fin, peu compact, de couleur jaune 
soutenue, enrobant de nombreux blocs anguleux provenant de la paroi 
encaissante qui étaient particulièrement nombreux au sommet de la cou- 
che. Sa puissance variait de vingt à quatre vingts centimètres. 
- C5- La couche 5 était une couche " argileuse 'I très compacte, d'une couleur 
rouge, englobant de nombreux nodules et agglomérats passant à la base 
au substratum encaissant. 
- DP- En avant de cet ensemble stratigraphique, 
se formation de dépôts de pente tranchait 
ble DP était homogène de bas en haut, arg 
dans le talus, 
les couches 1 à 
leux , brun. 
ne très épais- 
4. Cet ensem- 
acement du La grande coupe sagittale fut 
développement maximum des dépôts. El le montre 
ble extension et leur rapide disparition vers 
de la paroi au profit des dépôts de pente. La 
établie à l'emp 
pourtant clairement leur fai- 
l'aval presque à l'aplomb 
coupe frontale réalisée en 
limite des travées 7/8 était tout aussi révélatrice de la faible exten- 
sion des couches 1, 2 et 3 puisque très rapidement affleurait dans les 
travées G et K la couche 4. Les couches 1 à 3 ne subsistaient ainsi au 
début des travaux qu'à l'état de lambeaux et n'excédaient pas 6 mètres 
carrés de superficie. 
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Archéologiquement les couches 4 et 5 étaient stériles 
de même que les dépôts de pente. Seules les couches 1 à 3 et Clx con- 
tenaient des vestiges. 
La couche 1 ne pose pas de problème de datation. Super- 
ficiel le el le contenait de nombreux restes végétaux récents, quelques 
éclats de verre, un morceau de plastique ainsi que deux bouts de chiffon 
(toi le jean). 
La couche 2 contenait divers restes osseux humains et 
quelques ossements animaux, localisés en H 8  et H7 dans la partie abritée 
de l'auvent, en bordure de Clx. A 1 'aval de H7 les restes osseux humains 
étaient associés à la bourre de coco, des fibres végétales et des frag- 
ments de coquille. 
Clx contenait de très nombreux restes osseux humains et 
un abondant mobilier marquisien et européen. Les objets marquisiens peu- 
vent aussi bien être anciens que récents. Ils étaient encore fabriqués 
à l'époque européenne. On ne peut exclure qu'une part des objets euro- 
péens résulte d'intrusions en raison de la superficialité de ce niveau 
et de la position en surface d'un certain nombre d'os humains. Néanmoins 
existent 3 bons éléments de datation : deux cercueils-pirogue typiquement 
marquisiens scellaient la couche. Ils avaient été fabriqués à l'aide d'ou- 
tils métalliques comme l'attestaient les traits de scie visibles aux ex- 
trémités. La fabrication de ce type de cercueil fut probablement abandon- 
née au début du XXè siècle aux Iles Marquises tandis que l'introduction 
de scies européennes ne doit pas remonter au delà de 1840-1850. 
Clx enrobait presque entièrement un troi si ème cercuei 1 , 
en planches clouées contenant de nombreux restes humains. La fabrication 
de ce genre de cercueil ne remonte probablement pas au delà du dernier 
tiers du XIXè siècle. Et ce cercueil était scellé par les deux cercueils 
marquisiens sans doute fabriqués avant le début du XXè siècle. Enfin le 
cercueil en planches clouées recouvrait les restes très abimés d'une 
420 
lampe-tempête à pétrole. La découverte en G9, entre de gros blocs d'ef- 
fondrement, d'une pièce de 5 francs belges frappée au millésime de 1876 
n'est pas un élément précis de datation. Elle peut, en raison de sa po- 
sition superficielle, quoique associée à un amas d'ossements, être in- 
trusive. En l'absence d'éléments plus précis Clx peut être datée de la 
deuxième moitié du XIXè siècle et sans doute du dernier tiers de ce 
siècle. 
A la base de C3 en 18 reposait le tronc supérieur d'un 
individu en connexion anatomique. Le seul matériel trouvé à ce niveau 
en position stratigraphique sûre fut recueilli en I7 et 18, sans asso- 
ciation visible avec les restes humains. I1 est composé de deux poids 
de pêche 'I en grain de café " dont la valeur chronologique est faible, 
d'une ébauche d'herminette et d'une herminette à talon indifférencié à 
section trapézoïdale droite et élevée, avec une section au talon tendant 
au triangulaire. Ce type d'herminette est considéré comme relativement 
ancien (1). En l'absence de datations abosolues, que la faible épaisseur 
des couches 1 et 2 rendrait peu sûres, on peut, du fait aussi de 1 'ab- 
sence de mobilier européen à ce niveau, considérer la couche 3 comme 
pré-e uropéenne. 
Le principal problème en suspens est celui de la data- 
tion de la couche 2. Sur la coupe sagittale elle ne paraissait pas in- 
terrompue par la Clx et leur relation chronologique à partir des évi- 
dences stratigraphiques est difficile à préciser. I1 est néanmoins lo- 
gique de penser que la couche 2 n'est pas très ancienne, la couche l 
la surmontant étant très mince et actuelle. Mais i l  reste préférable 
-ne pouvant faire autrement- de se satisfaire, en première instance de 
cette imprécision. La découverte, dans la couche 2, de la partie dis- 
tale d'une grande herminette n'est pas d'un grand secours ; de telles 
herminettes circulaient encore au début du XXè siècle. 
(1) SUGGS, 1961, SINOTO in litteris 
% 
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fig. 83 - -___ dépliant. Plan de l'abri Papahavaiki. 
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1.3.- La sépulture de 17. C3. 
La position stratigraphique de cette sépulture est claire. 
Elle reposait à la base de la couche 3, séparée des blocs du sommet de 
la couche 4 par une épaisseur de sédiment de trois à quatre centimètres 
seulement (pl. VII, 4, fig. 84). Située au Nord-Ouest du carre I7 cette 
sépulture était artificiellement limitée à l'Ouest par un profond re- 
maniement entaillant C3 et C4 et se prolongeant dans la pente. AU Nord, 
la couche 3 était interrompue par Clx, Le plan sur lequel reposaient 
les ossements était en pente relativement marquée vers le SSE, corres- 
pondant à la pente générale du talus. 
Tel qu'il fut observé l'individu de I7 C3 était très 
incomplet. Seuls subsistaient des ossements en place du squelette su- 
périeur ainsi que dans la zone remaniée au SSE, plusieurs corps verté- 
braux, un fragment d'humérus gauche et une rotule gauche. Les os, en 
place, reposaient à plat, sur un sol dont la compacité était assez 
prononcée. Aucun élément de superstructure ne fut observé. La sépul- 
ture était toutefois recouverte, de même que les carrés limitrophes, 
de grandes écailles provenant de la desquamation de la voûte. Quoique 
n'étant pas au contact direct des ossements, ces écailles paraissent 
logiquement être la cause des bris observés sur les ossements, particu- 
lièrement au niveau du crâne, effondré sur place. 
En place, subsistaient le crâne, une partie du tronc et 
une partie du membre supérieur droit. Le crâne et sa mandibule légère- 
ment disloquée reposaient sur le côté droit. Atlas et axis étaient en 
connexion anatomique à la base du crâne tandis que C3 et les vertèbres 
suivantes en connexion anatomique jusqu'à T1 étaient décollées de quel- 
ques centimètres. La mandibule recouvrait la clavicule droite et l 'omo- 
plate droite. L'humérus en position anatomique était disloqué du tronc 
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E.V./ 1984 I fig. 84 - Abri Papahavaiki - Plan de la sépulture 17, c.3. 
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et s'écartait du thorax. En position anatomique, le radius formait un 
angle avec 1 'humérus vers 1 'intérieur du corps. Quelques fragments cos- 
taux gisaient au niveau du thorax, ainsi que trois corps vertébraux 
appartenant à des vertèbres dorsales. 
Le sexe de l'individu I7 C3 est sans doute difficile à 
estimer en raison de l'absence des os coxaux et de la mauvaise conser- 
vation du crâne. Quelques éléments permettant d'estimer son âge sont 
en revanche fournis par les os longs, les vertèbres et la dentition. 
L'extr+mité proximale de 1 'humérus montre une épiphyse 
non soudée à la diaphyse tandis que la soudure de 1 'épiphyse proximale 
du radius est réalisée. Les disques épiphysaires sont soudés aux corps 
vertébraux des vertèbres cervicales, mais ne le sont pas au niveau 
des dorsales et des lombaires représentées. La dentition est complète. 
Les troisièmes molaires supérieures sont en place, les troisièmes mo- 
laires inférieures sont occluses. Tout ceci suggère un individu adulte 
jeune, âgé d'une vingtaine d'années environ, tandis que la finesse des 
os longs et 1 'aspect de la mandibule pourraient évoquer un individu de 
sexe féminin. 
Le caractère partiel de cette sépulture n'est peut-être 
qu'apparent. Plusieurs éléments penchent en ce sens. En effet, les évi- 
dences stratigraphiques indiquent qu'il s'agit d'une sépulture posée 
sans doute non recouverte sinon, au sens où le définit José Garanger, 
pa!- le surplomb de la cavité (1). Les dislocations observées, qui té- 
moignent toutes d'un possible glissement vers l'aval de la pente des 
cervicales d'une part, du bras droit d'autre part, suggèrent également 
une évolution à l'air libre. Dans ces conditions la disparition par rep- 
tation du squelette inférieur, du bras gauche et du tronc inférieur peu- 
~ ~ ~~~ 
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- - J--a-wznt s'expliquer par un processus naturel. G'est - L u n e  hypothese nette- 
ment moins coûteuse que celle d'une sépulture secondaire d'un tronc su- 
périeur¶ que le 
coupé ! Le remaniement observé à l'Est du carré et qui, compte tenu de 
la double pente de C3 vers 1 'aval et vers 1 'Est, peut légitimement être 
dÛ au ruissellement, donne un poids supplémentaire à cette hypothèse. 
Un remaniement u1 térieur d'origine anthropique paraît également peu 
probable. En effet 1 'ensemble du carré, ainsi que les carrés limitro- 
phes étaient recouverts par de grandes écailles rocheuses scellant la 
couche 3, et pas seulement les ossements subsistant. 
corps ait été dévo+ par les requins ou qu'on l'ait dé- 
Ainsi i 1 paraît parfaitement possible d'évoquer une sé- 
pulture primaire, posée à plat sans couverture autre que le surplomb ro- 
cheux. Ce mode de sépulture paraît tout à fait cohérent, au plan chrono- 
logique, avec le mobilier recueilli au Sud du carré I7 et dans le carré 
I6 en C3 base. Aucune association au squelette de ce mobilier n'est SOU- 
tenable même si sa position à l'aval de la sépulture peut être liée à 
un glissement. Le mobilier exclusivement marquisien était composé de 
deux poids de pêche (fig. 85 et 86) et de deux herminettes (fig.87 et 88) 
dont la valeur chronologique a été discutée plus haut. En tout état de 
cause i l  permet d'une part d'assurer selon toute probabilité du carac- 
tère pré-européen de cette sépulture et d'autre part de l'ancienneté de 
1 'utilisation du site comme abri funéraire. 
Dans cette perspective i¡ convient, de &me que pour les 
gisements tahitiens pré-européens, de ne pas parler de refuge ou d'exclu- 
sion. L'abri était situé à quelques minutes à peine des habitations de la 
vallée. De ce fait l'idée semble avoir été plutôt celle de la recherche 
de la proximité des vivants et des morts, comme peut-être aussi celle de 
la dévolution aux morts d'espaces peu utiles aux vivants. Qu'il nous soit 
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permis ici d'évoquer, pourquoi ne pas le faire, qu'était rect-whée 
une minimisation des coûts aussi bien psychologiques que matériels. 
1.4.- Les sépultures de H7, H8, C2. 
Stratigraphiquement, nous 1 'avons vu, la position chro- 
nologique de la couche 2 par rapport i3 la couche lx est incertaine. 
Clx est à coup sûr récente et C2 l'est probablement aussi. Pourtant 
l'aspect des ossements trouvés dans la couche 2 évoque plutôt des 
ceux contenus dans Clx qui avaient un aspect frais. Ceci ne constitue 
en fait rien de bien tangible. En effet dans un abri les conditions lo- 
cales varient énormément à quelques dizaines de centimètres de distance 
parfois. Ainsi l'aspect lisse et brillant des ossements de Clx peut 
s'expliquer par la nature du sédiment enrobant, plus sec et argileux, 
tandis que l'aspect granuleux, la friabilité des ossements de C2 en 
H8 et H7 sont peut-être liés a leur emplacement peu abrité des influ- 
ences extérieures, au sommet d'un talus où la circulation de l'eau est 
rapide. De même cela peut fort bien 
de diamètre millimétrique observées sur différents ossements de ce ni- 
- ossements anciens, très abîmés, fragilisés, que des ossements comme 
expliquer les tâches noirâtres 
veau. 
S'i apparaît ainsi très dé 
qui est peut-être p us récente même que Clx 
ne constituerait qu une variation latérale, 
férable d'en étudier séparément le matériel 
icat de dater la couche 2, 
ou contemporaine dont elle 
i l  demeure malgré tout pré- 
osseux. 
La couche 2 telle qu'elle fut observée contenait trois 
sépultures bien individualisées. Deux d'entre elles étaient proches 
l'une de l'autre au Sud-Est du carré H8, la troisième plus éloignëe du 
carré H7. La sépulture H7 C2. 1 était un petit amas osseux gisant pres- 
que en surface, à l'aval du carré, dans son angle Sud-Ouest, et de ce 
fait partiellement remanié (fig. 83). 
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Elle contenait quelques ossements très fragmentés ap- 
partenant pour 1 'essentiel au squelette céphalique. Le crâne était re- 
présenté par un fragment important de frontal reposant au sommet de 
l'amas. F u  dessous, en désordre anatomique, gisaient le temporal droit 
et un fragment de temporal gauche ainsi que la face très fragmentée. La 
mandi bule fut observée en quatre fragments non jointifs. L'amas contenait 
également un fragment de 1 'atlas, quatre fragments costaux et un corps 
vertébral de vertèbre lombaire pouvant ne pas appartenir à 1 'indi vi du 
H7 C2 1. 
L'individu H7 C2 1 était un individu jeune comme l'indi- 
quent sa dentition et les dimensions de la mandibule. Sur le maxillaire 
étaient visibles les alvéoles de toutes les dents tombées ainsi que la 
troisième molaire droite occluse. Sur la mandibule la troisième molaire 
droite était inexistante, tandis q1ie la M3 gauche était représentée par 
un tout petit germe occlus. La mandibule était de petites dimensions : 
longueur, 91 mm ; largeur, 90 mm ; hauteur, 44 mm. 
Les deux autres individus de la couche 2, nettement plus 
âgés , étaient également représentés presque excl usivement par leur sque- 
lette céphalique. Les sépultures H8 C2 2 et H 8  C2 3 reposaient dans l'an- 
gle Sud-Est du carré sous une très faible hauteur de voûte et distantes 
l'une de l'autre d'une dizaine de centimètres seulement. 
La sépulture H8 C2 2 était composée de fragments très 
désorganisés du squelette céphalique d'un individu. Au sommet, surplom- 
bant Clx à l'arrière la mandibule se présentait sur sa face inférieure, 
la branche gauche recouvrant partiel lement une calotte crânienne dont 
le point le plus élevé était le bregma. Sous la mandibule en position 
anatomique sub-normale gisait une partie importante du massif faci al 
très endommagé. 
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L'individu H8 C2 2 était un individu adulte sans doute 
âgé comme l'indiquent la massivité des os du crâne et de la face ainsi 
que d'importantes tubérosités saus-orbitaires, et 1 'aspect de la denti- 
tion. 
La sépulture H8 C2 3 était également celle d'un indi- 
vidu adulte âgé représenté par son crâne uniquement. Mieux conservé que 
celui de H8 C2 2 le crâne de H8 C2 3 reposait sur sa base, face au Sud 
Sud-Est, en position légèrement oblique sur le côté gauche. La face et 
la mandi bule étaient en connexion anatomique, relativement abîmées. 
La partie supérieure du pariétal gauche présentait une 
perforation de 4 millimètres de diamètre, autour de laquelle rayonnaient 
plusieurs fentes centimétriques. Mais, compte tenu de 1 'état du crâne 
et de sa position peu profonde, i l  paraît difficile d'attribuer telle 
ou telle cause à cette perforation. 
L'aspect du crâne est celui d'un individu dgé, peut-être 
de sexe masculin si on accepte la massivité et la forme de la mandibule 
comme critère de différenciation sexuelle. La suture sagittale était 
complètement ossifiée, de même que la suture coronale complète dans la 
région du bregma, incomplètement réalisée à la base. La suture lamb- 
doïde présentait les mêmes caractéristiques. Les dents présentes étaient 
très faiblement usées, particulièrement les M3 très acérées. La mâchoire 
supérieure présentait uiie ablation de 1' droite et de I 2 'C gauches ; 
la mandibule très endommagée était bilobée, menton bien marqué et appa- 
remment large. Manquaient les dents antérieures. Enfin la mandi bule, 
dans la région du gnathion, présentait des traces 
pant sur une dizaine de millimètres de largeur et un millimètre de profon- 
deur de chaque côté de la symphise mandibulaire. 
1 
d'usure se dévelop- 
-- 
fig. 
89 - Abri Papahavaiki - Herminette H8, C.2 ?, 1. 
4 35 
-.~ A proximité du crâne fut observée une rotule droite 
ne paraissant pas appartenir, du fait de sa taille, à 1 'individu 
H8 C2 3. 
Les 3 sépultures de la couche 2 apparaissent comme des 
sépul tures secondaires partiel les de crânes. Les remaniements dont té- 
moigne H8 C2 í' constituent peut-être une indication de chronologie re- 
lative par rapport à Clx. Situé à l'arrière de la couche 2, surplom- 
bant Clx, rappelons que le crâne, disloqué, se présentait sur sa face 
inférieure et sa calotte crânienne sur sa face supérieure. Cela peut 
supposer un remaniement d'origine anthropique à partir de Clx, la 
partie aval de la C2 étant en place. Dans ces conditions C2 pourrait 
effectivement être plus ancienne que Clx, où furent observés de sem- 
blables dépôts de crânes, de même que dans les fissures de la zone 
occupée par de gros blocs d'effondrements à 1 'Ouest du site. 
La découverte en limite des carrés H8 et H9 d'un frag- 
ment d'herminette en position stratigraphique marginale ne peut cons- 
tituer un élément de datation, ainsi que nous l'avons précédemment 
évoqué (fig. 89). 
1.5.- les sé~ultures des fissures E 10 et F9. 
De très gros blocs d'effondrements occupaient la partie 
Ouest de l'abri, ne ménageant qu'un étroit espace sous la voûte où l'on 
ne pouvait pénétrer. Deux blocs servaient de supports ti deux amas d'osse- 
ments, pour partie introduits dans les fissures adjacentes. 
Ces sépultures gisaient à l'air libre et de ce fait non 
protégées des remaniements. I1 est certain que les os avaient été dépla- 
cés avant notre venue, comme 1 'attestèrent divers habitants du vi 1 lage. 
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En E 10 divers ossements furent découverts. Sur le bloc 
effondré de la voûte reposaient quelques ossements appartenant tous au 
tronc et pouvant provenir d'un même individu : 
- un fragment distal d'omoplate 
- 2 fragments d'omoplate 
- 2 vertèbres cervicales empilées 
- 1 corps vertébral de dorsale 
- 2 côtes basses. 
A 1 'arrière du bloc dans la fissure, de haut en bas : 
- 1 crâne sans mandibule, trou occipital vers le haut, 
coincé entre les blocs , 
- 1 radius droit, 
- 4 dents appartenant au crâne. 
Dans la fissure, à la base, fut découverte une herminette 
ou hachoir tout à fait remarquable (fig. 90). De tels objets sont proba- 
blement relativement récents, peut-être même d'époque européenne. Par le 
matériau utilisé cet outil doit être rapproché d'un large éclat retouché 
trouvé en surface de 58 (fig. 91). 
Le deuxième amas en F9 a fourni de plus amples elements 
de datation. Les ossements beaucoup plus nombreux étaient pour partie 
disposés sur le bloc et dans la fissure séparant le bloc de la paroi. 
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- membres sup. 
- membres inf. 
- extrémités 
- 1 coxal gauche 
- 1 vertèbre dorsale 
- 3 côtes 
- 1 mandibule complète édentée, M3 occluse. 
Dans la fissure : 
: 1 mandibule 
: 4 vertèbres cervicales 
2 vertèbres dorsales 
5 vertèbres lombaires 
8 fragments de côtes gauches 
5 droites 
5 fragments costaux indéterminés 
I I  I l  
) féminins ? 
: 1 os coxal droit 
1 sacrum 1 
: 1 humérus gauche ) 
1 radius gauche ) 
1 'I droit ) 
1 II droit ) meme individu 
: 1 fémur gauche 
1 tibia 'I 
1 péroné 'I 
: 9 métacarpiens 
5  tatars siens 
7 phalanges 
1 calcanéum gauche 
1 cupofde. 
ABRI PAPAHAVAIKI E 10 
o.R.s.T.~M.  PAPEETE 
o 5 10 
I I I I I I I I I I 1 cm 
fig.. 90 - Abri Papahavai ki -"Herminette"E 10. 
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La mandibule découverte sur le tas semble appartenir 
à l'individu de l'amas E 10, les autres ossements pouvant être ceux 
d'un seul individu adulte. Les conditions de gisement sont telles 
qu'i 1 est impossible d'gvoqtier le caractère primai re ou secondaire de 
ces sépul tures. 
Le matériel associé à l'amas de F9 était nombreux, mêlé 
aux restes osseux dans la fissure (fig. 83). I1 permet de dater cette 
sépulture de la deuxième moitié du XIXè siècle. Une partie du matériel 
était d'origine locale : 
- 3 petits galets de rivière, pouvant être des pierres de fronde, 
- 1 fragment de galet de rivière, 
- un I' étui " en bambou, présentant à l'intérieur des traces de rou 
haut de 70 mm et d'un diamètre de 30 mm, cet I' étui " était fendu 
le milieu. 
- Un manche en bois pouvant être 'un manche d'éventail marquisien, p 
- 1 fragment long de cinq centimètres de cordelette en fibre de COCO 





Le reste était incontestablement d'origine européenne : 
- 1 bouton de culotte en pâte de verre blanche à 4 trous Ø 13". 
- 1 bouton de culotte en pâte de verre blanche à 4 trous 0 Ihm. 
- 1 fragment de verre de bouteille brun. 
- 1 manche de couteau en os (de mammifère marin ?) ,orné d'un guillochis 
- fragments de la lame du couteau, en fer. 
- 1 pièce de monnaie, fl 37,5mm. Au revers tête de profil droit avec ins- 
cription périphérique LEOPOLD II ROI/DES BELGES et en bas la signature 
ZHOP WIEWER. Au revers blason royal avec la devise L'UNION FAIT LA 
FORCE, 5F, et en bas le millésime 1871. 









91 - Abri 
Papahavaiki - Eclat retouché 58, surface. 
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Ce r2tériel rappelle évidemment celui qui fut trouvé 
associé aux ossements de Clx et aux deux cercueils-pirogue. 
1.6.- Les sépultures superficielles, cercueils-pirogue. 
La protection des deux cercuei 1 s-pi rogue vi si bles à 
l'avant de la cavité en position superficielle avait été la cause pre- 
mière de notre venue dans l'île. Bien conservés, de tels cercueils de 
fabrication locale sont en effet de plus en plus rares et les musées 
les ont généralement délaissés au profit d'autres vestiges plus remar- 
quables. 
Disposés perpendiculairement à la paroi , les deux cer- 
cueils reposaient au sommet du talus, sur leur fond. A l'intérieur et 
autour de nombreux ossements et quelques vestiges gisaient épars, mani- 
festement déplacés (pl. VI1 , 2 et 3, pl. VIII). 
Les deux cercueils semblables par leur forme étaient de 
bois et de taille différents. Tous deux avaient été réalisés à l'aide 
d'outils métalliques, au moins pour la taille des troncs d'arbre qui 
furent ensuite évidés à l'aide d'une herminette. Les directions cons- 
tantes des traits de scie et des enlèvements à l'herminet 
penser qu'ils furent réalisés chacun par un seul homme. 
Le plus grand des deux cercueils était en 
fond qui présentait des noeuds avait été régularisé à 1 'a 
e laissent 
banian. Le 
de d'un phi- 
lippeau. Cette petite pièce de bois de forme identique à la partie man- 
quante du noeud atteste d'une technique connue en Europe et qui n'a pas 
encore été signalée dans la menuiserie polynésienne. Les dimensions de 
ce grand cercueil étaient les suivantes (pl .VII, 3) : 
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- longueur maximum 217 cm 
- Longueur à l'intérieur 201 cm 
- largeur au centre 44 cm 
- hauteur à l'avant externe 24 an - Il I l  interne 26 an 
- l'arrière externe 32 cm 
- Il II interne 26 un 
I I  
Ce cercueil contenait les restes désorganisés de plu- 
sieurs individus, tous adultes, partiel lement représentés : 
- 1 crâne complet et sa mandibule. H. âgé ? 
- 1 face de crâne fragmentée 
- 1 atlas 
- 3s vertèbre cervicale 
- 1 sacrum pt-ësentant d'importantes coulées osseuses 
- 1 os coxal gauche F ? 
- 1  Í i ?  
- i humérus droit 
- 3 fémurs droits 
- 1 fémur gauche 
- 1 fémur D et 1 fémur G appareillés 
- 2 tibias G 
- 2 péronés G 
- 1 rotule présentant d'importantes coulées osseuses 
- 1 tarsien (?) 
- 1 Zè mëtacarpien G 
- i  D 
- 1 3è m2tatarsien 
- 1 
- 1 phalange distale. 
Il II 
Il 
phalange proximale de gros orteil 
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Le matériel associé contenait un fragment de noix de 
coco et 4 fragments d'un chapelet aux grains de pierre montés sur une 
chaîne. L'organisation en dizaines des grains était évidemment yisible. 
A 1 'extrémité d'une des dizaines un fragment de médaille cabossé et très 
réduit portait les lettres ESUS, appartenant au nom de Jésus. De tels 
chapelets étaient courants Zi la fin du XIXè siècle. Leur importation 
aux Iles Marquises ne nous est pas connue mais doit être contemporaine 
de l'établissement de la mission catholique aux Iles Marquises. 
Le petit cercueil était en tou (Cordia subcordata Lam). 
I1 était bien conservé. Ses dimensions étaient les suivantes : 
- Longueur maximum 113 cm 
- largeur au centre 34 un 
- hauteur Zi 1 lavant externe 21 un 
- 'I interne 17 cm 
- hauteur Zi 1 'arrière externe 25 cm 
- interne 21 cm. 
I l  
I I  I I  
Malgré ses dimensions réduites i l  contenait les restes 
de deux individus adultes au moins, celui d'un homme peu âgé probablement 
et celui d'une feme. Leur examen permet de les appareiller : 
homme jeune 
crâne : mandi bule 
tronc : omoplate gauche 
cl avi cul e gauche 
côtes : 9 
axis, C3, C4, C7 
bassin : os coxal G 
os coxal D- 
sac rum 





hémimandi bule droite 
omoplate gauche 
3 lombaires 




_-  - ~~ membres. -~ inf. : fémur droit - 
tibia gauche tibia gauche 
péroné gauche péroné gauche 
extrémités : cal canéum D calcanéums G et D 
calcanéums G et D astragale G 
métatarsien gauche 
Certains os du squelette féminin présentaient de nom- 
breux dégâts osseux. Les deux calcanéums offraient des signes d'ostéo- 
porose et d'arthrose avec un remaniement osseux très important. Le tibia 
gauche présentait des traces d'arthrose et d'importantes coulées osseu- 
ses le long du plateau et à l'extrémité distale (J. Mayneris). 
A ces ossements étaient associés un radius et un cubitus 
de poulet ainsi qu'une vertèbre de porc, tous manifestement actuel. Au- 
tour des cercueils, en 19, 39, 18, 58, de nombreux ossements gisaient 
épars accompagnés de mobilier, pour partie au moins de façon certaine 
en provenance des deux cercueils : 
- crânes : 1 fragment occipital 
2 fragments droits de deux mandibules 
1 fragment gauche de mandibule 
- troncs : atlas : 2 
axis : 2 
vert. cervicales : 10 
vert. dorsales : 9 
vert. lombaires : 11 
omoplates G : 2  
omoplate D : 1  
clavieule G : 2  
D : 2  Il 
côtes : 28 fragments comprenant la tête costale 
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bassin ~~ : sacrum ~ : 2 - - - - ~ - 
os coxal D : 1 (homme jeune) 
membres sup. : humérus G : 2 
radius D : 1 
cubitus D : 1 
membres inf. : fémur G : 2 
tibia G : 2 
rotules : 4 
extrémités : calcanéums G : 3 
D : 2  
astragales D : 3 
G : 2  
métacarpiens : 21 
métatarsiens : 12 
phalanges s.p. : 23 
I l  
II 
A ces ossements était associé un mobilier varié d'ori- 
gine européenne ainsi qu'un crâne de chat et un fémur droit de poulet 
mani festement actuels : 
- 1 fragment de chapelet formant deux dizaines, identique aux fragments 
- 1 tuyau de pipe mâchonné, en ébonite 
- 1 bouton de culotte en pâte de verre blanche 
- 1 clou de marine en fer forgé 
- 1 fragment de verre à vitre 
- 3 flacons de verre, ii col dont un avec un bouchon de verre. Ils portent 
l'inscription E. RIMMEL PARIS AND LONDON 
- 1 petite bouteille en verre moulé haute de 19 cm avec un col de 72mm, 
d'un 9, de 20mm au goulot et de 43mm au corps. Le cul de la bouteille 
porte l'inscription en relief 139a N. 
trouvés dans le grand cercueil 
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- ~~- Ces- ose"Ls-&L'aws-et des deux cercuei-lls-pirogue 
sont ceux de 4 individus au moins. Aucun de ces individus n'est suscep- 
tible d'avoir été déposé en connexion anatomique dans le petit cercueil. 
L'un et l'autre peuvent fort bien avoir reçu les os décharnés de plusieurs 
individus. L'utilisation de cercueils conçus pour être ceux d'un seul in- 
dividu et employés comme coffres collectifs parait tout à fait plausible. 
C'est une hypothèse parfaitement cohérente avec la disposition des os 
observés dans le grand cercueil en planches de Clx. I1 convient de sou- 
ligner que le cercueil, les ossements enfouis dans Clx au moins partiel- 
lement et les ossements superficiels de l'amas, étaient contigus. S'il 
y a là des dépôts d'âges différents ils furent probablement introduits 
dans la cavité à peu de temps l'un de l'autre. 
1.7. Les sémiltures de Clx. 
A 1 'arrière de la cavité dans les 
la couche lx contenait de très nombreux ossements 
saient dans un grand cercueil en planches clouées 
abondant mobilier (pl. YIII). 
carrés G9, H9, 19, 
dont certains repo- 
accompagnés d'un 
Le cercueil était disposé parallè ement ti la paroi sur 
un sol plan compact. Un espace d'une vingtaine de centimètres de largeur 
était ménagé entre le cercueil et la paroi. Le cercueil était en mauvais 
état de conservation. Le grand côté opposé à la paroi , le petit côté si- 
tué à l'Ouest et le fond étaient presque entièrement désagrégés. Ceci 
s'explique sans doute par le système de pentes générales de 1 'abri expo- 
sant plus directement aux eaux de ruissellement les deux côtés et natu- 
rellement le fond. Le cercueil était légèrement disloqué sous 1 'effet de 
la pression exercée sur le grand côté Sud par les sédiments accumulés iï 
l'avant de l'abri (cf. coupe sagittale). 
448 
- ~~ ~ Apparemmentfabriqué à 1 'aide deplanches d'arbre à 
pain épaisses de deux centimètres environ et sciées à la main, le cer- 
cueil présentait des assemblages bout à bout cloués. I1 ne subsistait 
aucune trace de couvercle et le bord supérieur des côtés du cercueil 
ne montrait aucun trou de clous ou de vis. I1 paraît donc légitime de 
considérer qu'il s'agissait d'un cercueil sans couvercle, détail im- 
portant qui rapproche le cercueil de Clx des cercueils-pirogue tradi- 
tionnels, malgré les matériaux et la technique utilisés. 
Les dimensions du cercueil parallélépipédique étaient 
les suivantes : 
- Longueur maximum 187 cm 
- largeur maximum 40 cm 
- hauteur 'I 28 cm. 
Les ossements reposaient pour la plupart à l'intérieur 
du cercueil , d'autres, essentiel lement des crânes, entre le cercueil et 
la paroi, constituant une sépul ture col lective oir furent recueil lis les 
restes de dix inuividus au moins. 
A l'intérieur du cercueil de très nombreux ossements 
étaient mêlés montrant au moins trois connexions anatomiques partiel les 
et un individu en connexion anatomique complète, à 1 'exception du sque- 
lette céphalique. Le plan inférieur du cercueil était en effet entière- 
ment occupé par le squelette post-céphalique d'un individu en posi tion 
allongée sur le dos (pl. VIII). Le crâne et sa mandibule gisaient 
disloqués à une vingtaine de centimètres des vertèbres cervicales, dans 
un plan supérieur d'une quinzaine de centimètres à celui formé par le 
corps. Très abîmé, le crâne se présentait sur sa base, face tournée 
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au Sud-Ouest. Le reste du corps reposait en connexion anatomique. 
Seul 1 'humérus droit qui se présentait sur sa face postérieure était 
déplacé, retourné. Les bras couraient le long du corps et les jambes 
allongées étaient parallèles. L'individu occupait toute la longueur 
du cercueil. Le thorax en position oblique, l'épaule gauche reposant 
dans un plan plus élevé que l'épaule droite, indique que le cercueil 
n'était pas assez large pour le corps. Cela implique, ainsi que les 
connexions anatomiques bien sûr, que le corps fut déposé dans le cer- 
cueil non encore décharné. Sur le corps reposaient un nombre important 
d'ossements appartenant à toutes les parties du squelette. Les OS 
étaient en majorité épars, enchevêtrés, et se répartissaient ainsi : 
crâne : 2 crânes sans mandibule, 1 frag. de frontal, 3 frag. de voûte 
2 mandi bules enchevêtrées appartenant aux deux crânes complets 
2 canines, 1 incisive, 2 couronnes de molaire 
tronc : 1 atlas 
1 axis 
2 cervicales 
18 dorsales dont 6 en connexion 
6 lombaires 
1 omoplate G 
2 omoplates .D 
2 clavicules G 
2 clavicules D 
12 côtes G 
14 côtes D 
bassin : 2 os coxaux D 
1 sacrum 
membres sup. : 3 hum. G 
2 hum. D 
3 radius G 
4 radius D 
1 cubitus D 
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___ memhes inf. %: -2 -fémurs G _ _ ~  ~- - - ~ 
1 fémur D 
3 tibias G 
2 tibias D 
1 péroné G 
5 péronés D 
2 rotules D et G 
extr6mités : 2 calcanéums D 





3 phalanges ind. 
A 1 'intérieur de cet ensemble plusieurs connexions ana- 
tomiques partielles étaient visibles. Au niveau du tronc supérieur de 
1 'individu en connexion anatomique, posés sur les clavicules étaient 
empilés deux tibias G et D et les péronés correspondants en connexion. 
Sur le côté gauche du thorax reposaient en position ventrale 6 vertè- 
bres dorsales en connexion anatomique, associées aux côtes droites cor- 
respondantes. Le long du corps, un bras droit reposait en connexion très 
lâche, désarticulé au niveau du coude. 
La disposition de ces ensembles anatomiques indique que 
ce ne sont pas les restes non remaniés d'individus en connexion anatomi- 
que complète, ce qui est particulièrement clair pour 1 'ensemble ti bia- 
péroné sub-perpendiculaire au grand axe du cercueil. I1  en est de même 
pour le bras droit, visible sur sa face antérieure au côté G du cercueil 
et pour 1 'ensemble thoracique en position ventrale. Le caractère secon- 
daire de ces dépôts est cohérent avec la disposition des restes osseux 
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De l'Est vers l'Ouest six crânes tous sauf un sans man- 
dibule étaient disposés en position verticale, les uns à côté des autres. 
Les deux crânes les plus à 1 'Est, en 19, étaient disposés côte à côte 
entre la paroi et le cercueil , face regardant vers 1 'Ouest. Dans le pro- 
longement du crâne situé contre le cercueil, quatre autres crânes étaient 
alignés recouverts de quelques ossements. De 1 'Est vers 1 'Ouest on obser- 
vait ensuite un troisième crâne, face regardant vers 1 'Est , puis au-dessus 
entre le crâne et la paroi, un os coxal droit reposant sur sa face anté- 
rieure, et une vertèbre lombaire. Puis un os coxal gauche et un sacrum 
disloqués appareillés au précédent coxal, un quatrième crâne, face re- 
gardant vers l'Est et un cinquième crâne, lui faisant face, surmonté du 
radius et du cubitus droit disloqués d'un enfant. Entre le cinquième crâ- 
ne et le sixième crâne face orientée vers le haut reposait un harmonica. 
Au delà du sixième crâne reposaient disloqués une omoplate droite, une 
clavicule droite et un humérus gauche appareillés au radius et au cubi- 
tus précédents. Enfin à l 'extrémité de l 'alignement gisait une hémimandi- 
bule gauche paraissant appartenir au troisième crâne. 
La position de ces dépôts entre le cercueil en planches 
et la paroi permet évidemment de les intégrer au même ensemble que le 
cercueil en planches comme l'indique aussi la stratigraphie : la base 
des crânes reposait dans le plan de la base du cercueil. Les crânes, 
nettement surreprésentés par rapport aux restes post-céphaliques con- 
'tenus dans le grand cercueil indiquent que les restes de 11 individus 
au moins -en intégrant 1 enfant au moins dont le crâne était absent- 
furent déposés dans 1 'abri Papahavaiki. Ils le furent accompagnés d'un 
important mobi 1 ier. 
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- -____ De même que dans-les amas-de E 10 e-t de F 9 le matériel 
est composé d'objets marquisiens et de mobilier européen. Son associa- 
tion aux restes osseux n'est pas douteuse. 
- Un pendentif d'oreille marquisien réalisé dans une lèvre de gros co- 
quillage, probablement- un casque. I1 gisait à l'intérieur du grand cer- 
cueil au-dessus de l'individu du plan inférieur, à hauteur de son bas- 
sin (fig. 92, 2) 
- un pendentif dlorei 1 le, i dentique au précédent, formant probablement 
une paire. I1 fut découvert sur le talus en surface de K5. (fig. 92,l) 
Cette découverte atteste des remaniements récents dont Clx fut 1 'objet. 
- 2 pinces de crabe au sommet de Clx, au-dessus du cercueil. 
Ainsi qu'un abondant mobilier d'origine européenne : 
- un harmonica très endommagé entre le cinqu-;ème et le sixième crâne à 
1 'arrière du squelette. Harmonica simple à 9 notes, long de 98" et 
large de 24". 
- en avant du cercueil, au plan inférieur : 
- une lampe tempête de petite dimension, en fer et Yerre 
très endommagée ; 
- une bouteille en verre, hauteur 240mm, Ø 56mm au corps 
et 24" au col, haut de 97mm, en verre soufflé portant 
sur le corps l'inscription suivante : 
FLORIDA WATER 
MURRAY & LANMAN 
DRUGGISTS 
NEW YORK 




PA PA HAVA I i( I 
H A  KAHAI. 
U A  P O U  
E.V 
fig. 92 - Abri Papahavaiki - Pendentifs d'oreille de C1X. 
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_ _ ~ ~ ~  ZI-Ies sites de la période des contacts, refuges-de la bonne mort. 
2.1. Limites 
Les limites des données sont claires et i l  convient de 
ne pas les dissimuler. Aux nombreux remaniements dont témoignait le si- 
te s'ajoutent les conditions d'ext@me urgence dans lesquelles fut réa- 
lisée notre étude. Souligné, cela permet de saisir à sa juste valeur 
1 ' apport de 1 'abri Papahavai ki a 1 a connaissance des ri tes funéraires 
pré-européens aux Marquises et surtout des attitudes devant la mort a 
la période des contacts. 
2.2. L'abri Papahavai ki , un dernier refuge 
Le nom de Papahavaiki est probablement ancien. I1 ne 
semble pas en effet que les toponymes aient dans la plupart des cas été 
modifiés 1 'arrivée des Européens. Le mot est formé de deux noms : 
papa aux sens multiples décrivant quelque chose de plat servant de sup- 
port aussi bien de façon réelle comme un plat à nourriture, que de façon 
imagée comme dans Papah&>iki ; la classe des chefs. L'idée commune est 
celle d'une strate toujours surmontée de quelque chose, un fondement. Le 
dictionnaire de Monseigneur Dordillon donne à havaiki le sens de lieux 
souterrains, d'enfer. Le sens du mot Papahavaiki n'est pas clair pour 
autant. I1 ne signifie sans doute pas exactement le rocher plat servant 
de séjour souterrain aux morts. En tout état de cause i l  est sûrement en 
relation avec les morts de l'abri Papahavaiki. Et l'on remarquera que la 
table basaltique ainsi nommée est située à l'Ouest de la vallée de Hakahau, 
en bordure de la mer, dans la direction de l'emplacement traditionnel du 
séjour des morts. 
La sépulture de la couche 3 témoigne qu'avant l'arrivée 
des Européens des corps étaient sans doute déposés en connexion anatomi- 
que-sur le sol des abris, non loin mais séparés du domaine des vivants ainsi 
qu'on l'a vu 8 Tahiti. 
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____.___.. L e s Q u l ! t u m  ~I'~$D~EPII rDpéenneémo-i g n e n t i n con te s - 
tablement de rites différents. En premier lieu i l  s'agit de sépultures 
secondaires partielles ou comp ètes dissimulées dans le chaos rocheux 
à l'Ouest de l'abri ou dans la partie arrière de l'abri masquée aux 
regards par le talus aval. La simultanéité du dépôt des individus de 
Clx atteste d'une volonté particulière. Le caractère secondaire de la 
plupart des dép8ts de Clx suggère qu'il ne s'agit pas d'individus morts 
au même moment, par épidémie par exemple. La disposition des ossements 
du cercueil en planches et des crânes entre le cercueil et la paroi mar- 
que une volonté évidente de regroupement des restes de plusieurs indivi- 
dus en un même endroit. Les états différents des ossements des individus 
de Clx, en connexion anatomique complète, partielle ou totalement démem- 
brés suggèrent peut-être que fut interrompu le décharnement des indivi- 
dus à des états différents. 
I1 nous semble possible, compte tenu ce qui fut observé 
et de ce que les données ethnohistoriques ont transmis, d'évoquer, à ti- 
tre d'hypothèse , le regroupement et la dissimulation d'ossements exposés 
préalablement à 1 'air libre, sur un meae par exemple, pratique tradition- 
nelle qui aurait été interrompue sous la pression des religions importées. 
La aate tardive de ces dépôts n'est pas en contradiction 
avec ce que l'on sait de l'histoire des missions dans l'île de Ua Pou. 
Certes, dès le 15 janvier 1840 fut fondée la mission de la Divine Provi- 
dence sous le patronnage de Saint-Etienne à Hakahau dans l'île de Ua Pou, 
servie par les P. Fournier et Guilmard SS.CC, renforcés le 19 mai de la 
même année par Nil Laval et le P. Caret, de la même congrégation ainsi 
que 1 'atteste l'historiographe de la Mission catholique, le Père Hodée 
(1). Mais les débuts furent difficiles, peu encourageants. Le Père Fournier 
(1) HODEE, 1983, p. 128 
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- - ._ - __ - - Qui-tta l'ile enL842, le Pere Caret mourutPen 1844, et la conversion 
ne fut pas effective avant la première guerre mondiale ; le Père Hodée 
ne date que de 1953 I' l'aujourd'hui de Dieu 'I aux Iles Marquises. 
La volonté aurait été ainsi celle de soustraire les morts 
à l'avance des Européens. La proximité des habitations de la vallée ne 
dément pas l'hypothèse que le site aurait été une cachette. En effet le 
niveau Clx était dissimulé, à l'abri d'un talus obstruant presque com- 
plètement l'abri et recouvert de fourrés. D'autre part, i l  faut ajouter 
un éloignement relatif, psychologique. 1.1 était peu probable que les Euro- 
péens quittassent le fond habité des vallées et lorsqu'ils le tentaient 
comme Radiguet à Nuku Hiva, (cf. IIè partie) ils étaient sans cesse remis 
dans le droit chemin par des Marquisiens s'opposant à leurs tentatives 
et leur criant t a w .  taDu. 
Quelle est enfin la signification du matériel associé 
aux sépultures de la période des contacts ? Les descriptions qui ont 
été faites témoignent de l'abondance du mobilier européen et parmi eux 
d'objets religieux tous catholiques. En fait, 1 'éclectisme de ce matériel 
mêlant aussi bien des flacons de verre, qu'un harmonica, un peigne à che- 
veux, des chapelets et médailles, des boutons de culotte, évoque irrésis- 
tiblement la marchandise de pacotille et d'évangélisation que les bateaux 
distribuèrent aux Marquisiens. Le cas des boutons de culotte est révéla- 
teur de la valeur accordée à ces objets, servant aussi au troc. Ils sont 
tous différents, uniques et semblent n'avoir d'autre utilité que leur ra- 
reté pour les Marquisiens. Dans ces conditions i l  semble difficile d'ad- 
mettre qu'il en ait été autrement pour les objets religieux et l'on ne 
saurait invoquer à leur propos un quelconque syncrétisme religieux. Les 
sépultures de la couche lx sont incontestablement une des dernières ma- 
nifestations de la vieille mort marquisienne dont elles montrent les ca- 
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ractères essentiels : la relative proximité des vivants et des morts, 
le caractère secondaire , 1 'absence d'enterrements et 1 a valeur des 
crâne s. 
Une façon de mourir en péril , une mort dérobée, dont 
1 'abri Papahavaiki donne pour 1 'instant 1 'image la plus nette et que 
complètent d'autres derniers refuges de la bonne mort. 
2.3. - Derni ères imaaes de 1 a mort Pré-euroDéenne. 
Ce sont des images fugaces, incertaines mais qui toutes 
paraissent aller dans le même sens, aux Marquises comme dans l'archipel 
de la Société ; une volonté évidente de soustraire la mort aux religions 
i mpo rtée s. 
2.3.1.- Ha'akuti, Ua Pou ---------------- 
Très près de 1 'abri Papahavai ki , dans la vallée de Ha'akuti 
fut récemment découverte par les habitants et remaniée une petite grotte 
funéraire. La Dépêche de Tahiti, le 9 janvier.1985, en a publié une pho- 
tographie à la légende savoureuse datant 8 l'année près le dépôt (fig.93). 
On distingue un cercueil-pirogue marquisien et au premier plan, manifes- 
tement extraits de la cavité, un peigne à chignon, une bouteille en verre, 
et un fourneau de pipe ; objets tout à fait comparables à ceux recueillis 
à Papahavaiki.. 
autorise à parler d'une pratique 8 propos du dépôt de ces objets. 
C'est naturellement un indice bien mince mais qui enfin 
Ailleurs à Ua Huka, une île voisine de Ua Pou, au cours 
des prospections entreprises durant la campagne de travail sur le site 
de Hane des sites comparables ont été observés. 
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A Haakutì dans W e  de Ua Pou, les grottes servaient de sdpulture aux te.mps anciens. Dans celle-ci ont ét4 
retrouvds II cdnes, un peigne, une bouteille et une pipe. objets dates de 1851. 
fig. 9 3  - Grotte funéraire à Haakuti , Ua Pou, I les Marquises. 
(d'après 1a"Dépêche" du 9/01/85). 
459 
La vallée de Hanaei, dans 1 'Est de la petite île de 
Ua Huka est aujourd'hui inhabitée. Elle demeure fréquentée à l'occa- 
sion du ramissage du coprah et de ce fait parcourue par des chemins 
praticables. L'accès le plus facile, encore qu'il soit tout à fait né- 
cessaire de relativiser cet adjectif, se fait par la mer. Autrefois 
peuplée comme 1 'attestent de nombreux vestiges architecturaux ; 
Mea'e en bord de mer, Mea'e Matahemanu aux grands po- 
teaux anthropomorphiques , paepae nombreux, fosses à - ma, la vallée était 
desservie par une piste cavalière empruntant 1 'intérieur des terres à 
partir des vallées de Hane et de Hokatu. C'est une vallée de taille com- 
parable à ces valléeshabitées mais les ressources en eau y sont très pau- 
vres et la vallée fut désertée à la fin du XIXè siècle. Elle fut prospec- 
tée en 1923 par R. Linton qui visita l'abri Tohepa (1). 
L'abri Tohepa est situé en amont de la vallée de Hanaei , 
sur le versant Sud-Est de la vallée, sur un ëperon agrémenté de quelques 
pitons. L'accès à 1 'abri , très malaisé, s'effectue par le passage d'une 
corniche très périlleuse d'une dizaine de centimètres de large. On passe 
alors à la corniche principale, elle-même très dangereuse. On ne peut 
accéder à 1 'abri que par son extrémité Est. L'abri est ainsi perché do- 
minant un abrupt vertical d'une quarantaine de mètres de hauteur. L'abri 
s'est développé dans un joint de strate en pente assez forte de l'Ouest 
vers l'Est. L'exploitation de cette couche plus tendre a créé la par- 
tie supérieure de la paroi un encaissement de un mètre à un mètre cin- 
quante de large et de un mètre à un mètre cinquante de hauteur. Cette 
plate-forme court sur une vingtaine de mètres épousant la courbure de la 
paroi (pl. IX). 
(1) LINTON, 1925, p. 122 
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ToEt au long de cette étroite corniche sont déposés 
des coffres de bois monoxyles. 15 sont vides, sans couvercle, entassés 
les uns sur les autres. 2 gisent quelques mètres plus bas retenus dans 
leur chute par quelques buissons. Proche de l'accès, enfin, un cercueil 
repose sur un tas d'ossements éparpillés mêlés à de nombreux fragments 
de corde 'I nape " et de tresses de cheveux humains. 
Ce dernier cercuéil contient les crânes de 9 enfants 
et d'adolescents et quelques ossements d'adultes ainsi que des fragments 
très dégradés d'un tissu industriel , coton blanc probablement. Au bord 
de l'abrupt de très nombreux ossements d'adultes et d'enfants sont dis- 
posésen tas, dans un complet désordre anatomique.. 
Entre ces ossements et les cercueils, une bande d'une 
trentaine de centimètres de large est restée vide. Les poussières accu- 
mulées y sont piétinées allant jusqu'à 1 'induration. Toute la corniche 
est recouverte de crottes de chèvre. A 1 'évidence, ces sépultures sont 
très remaniées. C'est là sans doute le résultat du passage des chèvres. 
Les cercueils auraient été empilés, repoussés contre la paroi pour être 
abrités tandis que les ossements auraient été laissés là. 
Ce site, extrêmement remanié, présente des similitudes 
importantes avec Papahavaiki. I1 est permis de penser qu'il était déjà 
utilisé à des fins funéraires avant l'arrivée des Européens comme le 
suggèrent le ncmbre et la forme des cercueils-pirogue. 
Le cercueil contenant les 9 crânes d'enfants et d'ado- 
lescents témoigne pour sa part d'une utilisation à la période des contacts 
en raison de la présence de fragments de tissu industriel. On peut suppo- 
ser que ce cercueil, le plus proche de l'accès, est celui dans lequel 
Linton découvrit une boîte de conserve de sardines, non ouverte : 
46 1 
'I The nearestxoffin has a covering of ordinary white cotton cloth and 
an unopened can of sardines beside it as a food offering 'I (1). 
L'abri Te Ani est situé en amont de la vallée de Hanahouua, 
au sommet de l'interfluve qui separe cette vallée de celle de Hanaei. 
Ici encore, l'accès iï l'abri est long et peu aisé, quoique non péril- 
leux. 
L'abri , en fait une peti te ni che de 1,5m de profondeur 
et de 50 cm de large iï 1 'ouverture , est située iï 2m au-dessus de la ba- 
se d'une paroi très friable et suintante de tufs rouges (fig. 94). La 
niche, haute d'une trentaine de centimètres seulement contenait 11 crânes 
dont 5 étaient enveloppés de tapa blanc, 1 d'un tissu rouge tissé, les 
5 autres restant nus. Certains de ces crânes étaient maintenus deux à 
deux par des brins de nape (beurre de coco tressée) (pl. IX). 
Près du crâne enveloppé de tissu rouge étaient déposés 
une 'I calebasse I' en coco -hue- un grand rou- un étui en bambou -pukoe- 
leau de tapa blanc. La partie droite de la niche pour sa part ne conte- 
nait rien d'autre qu'un crâne de jeune cochon, 2 vertèbres et 4 côtes 
d'un ou du même animal. 
I1 est clair qu'un crâne au moins fut déposé à Te Ani à 
la période des contacts. Aucun mobilier européen ne permet de dater plus 
précisément ce dépôt. Ce crâne n'était pas le plus profond dans la niche, 
il  n'était pas non plus en avant, paraissant former un tout avec les crânes 
enveloppés de tapa blanc et les crânes non emballés. Un dépôt simultané 
est probable s"¡:l reste impossible de le prouver. 
(1) LINTON, 1925, p. 123 
POLY NES1 E FRANCK1 SE 
ILE de UA HUKA 
Vallee d e  HANAHOUUA 
ABRI TE ANI 
o 5Ocm. 
O.R.S.T.O.M. PAPEETE 
fig. 94 - dépliant. Plan de l'abri Te Ani, Ua Huka, Iles Marquises 
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A la période classique, l'emballage des crânes dans des 
tapa blancs maintenus par des cordelettes est connu(cf. IIè partie). De 
tels crânes étaient conservés dans les maisons suspendus aux poutres de 
la toiture. On se rappelle avec quel effroi les habitants de la vallée 
de Taïpivaïà Nuku Hiva virent Melville s'inquiéter de ces " ballots en- 
veloppés de tapa " (1). A l'horreur de la profanation s'ajoutait sans 
doute la crainte de la dépossession ... De nombreux bateaux européens et 
nord-américains ne manquaient pas à chaque relâche de se fournir en 
'I curiosités exotiques I'. 
Dans ce contexte et parce que le dépôt est, en partie 
sinon en tout, daté de la période des contacts, i l  est légitime de voir 
dans l'abri Te Ani une cachette destinée à soustraire aux Européens la 
vieille façon de mourir. C'est sans doute ce que dit aussi , quoique dif- 
ficilement datable, une grotte funéraire de Moorea publiée par Michel 
Charleux (2). 
En 1973, à l'occasion de la mission ORSTOM/CNRS dirigée 
par J. Garanger, M. Charleux et Ch. Duverger effectuèrent le relevé ar- 
chéologique diune petite grotte funéraire située au pied du Mont Rotui, 
dans la baie d'opunohu, sur l'île de Moorea, voisine de Tahiti (fig.95). 
Le gisement est formé de deux petites niches superposées, 
peu accessibles, à 150 mètres d'altitude sur une importante falaise morte. 
Dans la niche supérieure, les auteurs découvrirent les restes céphaliques 
de Il individus dont 5 adultes et 6 enfants, 3 vertèbres, des côtes, 
'I des os des ceintures scapulaire -3- et pelvienne -3-, quelques os longs 
(3). Dans la niche inférieure furent découverts les restes céphaliques 
d'un seul individu adulte. Aux restes osseux de la cavité supérieure é- 
taient associés quatre -- ti'i de bois tout à fait exceptionnels ainsi que 
de gros coquillages marins. 
'I 
(1) MELVILLE, 1846 et ici 2 P  partie, chap. VI 
(2) CHARLEUX, 1980 
(3) CHARLEUX, 1980, p. 130. 
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Moorir 30.07.73 
I*, I Yi, 'I. I 
fig. 95 - Moorea, niche d'0punohu 
(d' après Charleux, 1980). 
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Du rapport de M. Charleux i l  ressort que ce dépôt n'est 
probablement pas très ancien. Une couche importante de noix de bancou- 
lier mani festement apportées là par des rongeurs recouvrait partiel le- 
ment les vestiges archéologiques. I1 paraît donc tout à fait possible 
que ce site soit une cachette de la période des contacts oir auraient 
été dissimulés des crânes et des représentations des dieux de la reli- 
gi on polynésienne. 
Mieux daté est 1 'ensemble de niches funéraires de la 
vallée de Papeiha, sur la côte Est de Tahiti dont nous reproduisons ci- 
dessous la description qu'en donna K. Emory en 1933 (1). Nous en souli- 
gnons certains passages évoquant les traits caractéristiques de ces si - 
tes de la période des contacts, déjà rencontrPs. 
'I On a bluff on the north side of the valley about six -
coffins of breadfruit wood were placed along ledges and under niches 
difficult of access. The burials were very recent ; we saw in the coffins 
print cloth, glass bottles of perfume, and withered garlands, and under- 
stood from our guides that the family to whom those buried here belonged 
were living in the valley a short time ago. This burial place was quite 
a sightseeing point until 1927, when a Swedish doctor took the skulls I'. 
(l).EMORY, 1933, p. 81 
46 7 
CONCLUS ION 
Ainsi la dissimulation des ossements qui étaient tradi- 
tionnellement conservés parmi les vivants ti la période classique appa- 
raît bien comme une attitude fréquente sinon généralisée à la période 
des contacts. Cela à 1 'evidence témoigne d'une résistance culturelle aux 
nouvel les façons de mouri r importées par les Européens. Pourtant cette 
résistance fut brève, cédant vite la place à 1 'adoption des pratiques 
chrétiennes. 
La rapidité des mutations des attitudes devant 13 mort 
à l'arrivée des Européens ne laisse pas de surprendre. Longtemps, nous 
l'avons vu, la Polynésie avait affirmé une certaine façon de mourir tout 
ti fait originale au niveau des gestes sinon au plan de la pensée de la 
mort. 
Les mutations de la période des contacts ne sont pas les 
seules transformations qu' aient connues les atti tudes devant la mort en 
Polynésie comme le montre 1 'existence d'un système archaïque différent 
des attitudes de la période classique. 
Mais ces mutations récentes sont bien datées et repérables 
à 1 'aide des sources ethnohistoriques et des données archéologiques. Elles 
posent clairement les questions que nous posions ti la mort au début de ce 
travail. Qui contrôle la mort ? 
riancne V I L  
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QUATRIEME PARTIE - SUBIR ? 
INTRODUCTION 
Existe donc une mutation des attitudes devant la mort l i -  
sible par les fouilles archéologiques, plus occultée par les sources eth- 
nohistoriques. Malgré des résistances et des survivances non négligeables 
dans les sites de la période des contacts, les faits sont là : en peu d'années 
les attitudes des vivants devant la mort se sont profondément modifiées. Les 
derniers sites qui relèvent du modèle pré-européen de la mort sont datés de 
la fin du XVIIIè siècle, parfois du début du XIXè siècle, les premiers cime- 
tières chrétiens sont de la première moitié du XIXè siècle. Entre les deux 
systèmes, pendant quelque temps, nous avons vu une mort qui se dérobe et 
se cache et qui pourtant adopte déjà certains gestes de la mort chrétienne. 
Les termes du problème sont là : pourquoi les attitudes 
devant la mort ont-elles si rapidement changées ? Et la question initiale 
est clairement posée : cela signifie-t-il que la mort est incontrôlable ? 
A ce stade de 1 'étude, parce que ce changement correspond 
dans le temps à l'introduction du christianisme et à une hémorragie démogra- 
phique on pourrait être tenté de répondre par l'affirmative : oui, la mort 
ne se contrôle pas et ce qui a été appelé les données de base du modèle de 
la mort, dans la première partie de ce travai 1 , est beaucoup plus que cela : 
les changements des attitudes des hommes devant la mort sont le fait de 
pressions externes. 
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Reconnaissons que nous manquons encore d'éléments de 
réponse et que le débat s'achèverait sans même que les principaux inté- 
ressés aient été questionnés. I1 convient quelle que soit sa position 
d'aller jusqu'au bout de sa logique. Pour nous, i l  faut accepter de re- 
chercher autour des attitudes des facteurs de changements après avoi r 
privilégié les seuls gestes. Plus précisément, après avoir distingué 
tout au long de cette étude une mort objective, celle qui s'inscrit dans 
les gestes des vivants, de la mort subjective du démographe et du reli- 
gieux, adoptons leur point de vue et cherchons dans leur domaine des 
éléments de réponse aux questions que nous avons posées i9 la mort. 
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CHAPITRE X 
LA SAUVAGERIE DE LA MORT IMPORTEE 
Adoptons d'abord tout à fait le point de vue du démographe. 
Disons-le, la période ouverte par 1 'arrivée des Européens en Polynésie 
fut celle, s'imposant à plusieurs générations, où l'on était vieux a 
trente ans, où l'on ne comptait plus guère d'enfants. Un monde qui se 
vidait, où la mort certaines années s'intensifiait. S'imposait-elle à 
chacun comme une 'I menace personnelle, directe, immédiate 'I pour re- 
prendre l'évocation de F. Lebrun en d'autres temps et d'autres lieux ? 
(1)- 
I 1  serait trop long de multiplier les exemples. Nous en 
retiendrons essentiellement deux : celui de l'épidémie de variole en 
1863 à Nuku Hiva aux Iles Marquises ; c l u i  de la grippe de 1918 à 
Tahiti. I 1  s'agit sans doute d'épisodes graves. C'est une des raisons 
pour lesquelles ils sont connus. Mais ils sont malgré tout révéla- 
teurs de ce que fut alors mourir. Les taux de mortalité effarants 
que nous avons tenté de calculer dans la première partie de ce tra- 
vail font inévitablement penser à la peste en Europe. Le parallèle 
établi bien souvent, et à l'instant encore avec l'Anjou du XVIIè 
siècle, ne doit cependant pas masquer une différence profonde. La 
peste pendant près de 400 ans s'est attaquée à une population qui 
malgré tout fit masse dans un terriroire immense. Ici les épidémies 
ont touché des populations peu nombreuses, souvent même minuscules. 
Et si l'insularité pouvait un moment faire barrière, lorsque l'épidé- 
mksurvenait el le devenait handi cap. La petitesse des îles accentuait 
encore la fragilité de la population. 
(1) LEBRUN, 1971, p. 430 et cité par CHAUNU, 1978, p. 179 
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1) La fragi 1 i té géographique 
La lecture des épidémies est rendue difficile par la rare- 
té des sources. On ne sait pas grand-chose sur les archipels. L'épidé- 
miologie des îles reste à écrire- Nous nous sommes attachés à repérer 
ces épisodes pour Tahiti et les Iles Marquises pour lesquelles les do- 
cuments sont plus nombreux. Mais même pour ces îles la périodicité des 
épidémies ne peut-être établie. Un graphique où nous avons projeté les 
épidémies sur la courbe de 1 'évolution de la population (fig.96 ) té- 
moigne de leur fréquence. La reconnaissance de la concentration d'épi- 
démies à certaines périodes entre 1840 et 1855 par exemple est sans 
doute liée à la présence à Tahiti dans ces années là de médecins de ma- 
rine, plus nombreux qu'a d'autres moments. 
Ailleurs, la documentation est liée au passage d'Européens. 
Voici les Iles Australes entre 1820 et 1830, au mqment où la London 
M-ksjonary Society entreprend de les christianiser. En 10 ans, 1 'archi- 
pel est ravagé par trois épidémies violentes au moins. " Vers la fin 
de l'année 1820 une terrible maladie contagieuse I' décime Rurutu. Lors- 
qu'elle s'éloigne i l  ne reste plus que deux cents habitants ' (1). En 
1825 I' un$ terrible épidémie eut lieu à Tubua'i conpme dans les îles en- 
vironnantes et balaya une grande partie de la population 'I (2). Esti- 
mée à 300 habitants environ en 1823 la population  de Tubuaï n'est plus 
que de 208 habitants au premier recensement en 1844. 'I En 1829, la der- 
nière fois qu'on alla (à Raiatea), on trouva qu'une épidémie contagieuse, 
une sorte de fièvre maligne avait détruit une gradde partie des habi- 
tants. Le germe de cette maladie avait été apporte 
temps encore après son apparition, dix ou quinze personnes mouraient 
quoti di ennement 'I (3). 
I 
de Tubuaï et long- 
, 
Des mots aujourd'hui oubliés, phtisie,! influenza, dysenterie, 
fièvre maligne.. . , marquent 1 'histoire des Iles Marquises au XIXè siècle. 
(1) ELLIS, 1829, p. 689 
(2) ELLIS, 1829, p. 685 
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fig. 96 - Evolution de la population de Tahiti, épidémies et 
guerres de 1769 å 1951. 
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I' La tuberculose paraît avoir été introduite en 1791 par le Tahitien 
Tama qui mourut de phtisie à Vaitahu. Depuis cette lointaine époque, la 
maladie a pris possession de tout l'archipel qui lui paie un lourd tri- 
but. La tuberculose, en effet, fournit plus des 3/5è des décès " 
(en 1923) (1) . 
En 1844 le Dr. Lesson note que quelques mois avant son arri- 
vée à N u k u  Hiva 'I une épidémie d'un genre particulier s'était déclarée 
et avait eplevé un grand nombre d'habitants I' (2). 
fluenza décime près de la moitié de la population de trois ïles du 
Groupe Nord-Ouest 'I (3). En 1863 Nuku Hiva et Ua Pou sont prises par 
la variole. Selon les sources le nombre des victimes est compris entre 
le quart (4) et la moitié de la population (5). I' A tout cela vint s'a- 
jouter (en 1869) une épidémie de dysenterie qui, sans être aussi meur- 
trière que le fléau de 1863 -puisqu'elle ne fit qu'une vingtaine de 
morts à Nuku Hiva- n'en fut pas moins une grande épreuve pour la mission 'I 
(6). 6n 1875, la &me année Hiva Oa fut affectée de trois épidémies, 
de rougeole, de fièvre typho'ide et de dysenterie (7). A peine débarqué 
aux Iles Marquises, en 1923 le docteur Louis Rollin observe qu'lune épi- 
démie de grippe tue dans l'archipel, particulièrement dans le Groupe 
Sud-Est , une soixantaine d'individus en quelques semaines I' (8). Enfin 
Thor Heyerdhhl raconte longuement une épidémie de grippe qui aurait 
frappé Fatu Hiva en 1937 (9). 
'I En 1854 l'in- 
Tahiti, mieux connue, plus tôt contrôlée aussi par 1 'admi- 
nistration fut touchée à 12 reprises au moins entre 1770 et 1854. Moias. 
fréquemment après, mais avec une violence extrême en 1818. Au lendemain 
des premiers contacts avec les Européens , i 1 ressort des conversations 
de missionnaires du Duff avec des Tahitiens qu'en 1772 et 1774 l'influ- 
enza a ravagé l'île (lo), (11). La lecture du Journal de Maximo Rodriguez, 
(1) ROLLIN, 1974, p. 64 (7) DELMAS, 1929, p. 296 
(2) LESSON, 1844 , p. 924 
(3) ROLLIN, 1974, p. 64 
(4)'ROLLIN, 1974, p. 64 
(5) CAILLOT, 1907, p. 76 (11) MC. ARTHUR, 1968, p. 262 
(6) DELMAS, 1929, p. 227 
(8) ROLLIN, 1974, p. 64 
(9) HEYERDHAL, 1981, 
(10) WILSON', 1799 
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révèle également la fréquence de la tuberculose pulmonaire parmi les cau- 
ses de décès en 1774-1775 (1). En 1790, 'I une sorte de dysenterie fit son 
apparition après la visite du bateau de Vancouver I' (2). Elle paraît avoir 
été extrêmement violente, se prolongeant sur plusieurs années . En 1803, 
Ellis remarque encore que I' llétat de santé de la population est déplo- 
rable II (3). En 1807, la dysenterie est réactivée par le passage du 
Britania, un baleinier anglais. En 1820, encore, tandis que la christian- 
nisation progresse 'I c'est au cours de cette agréable période que les 
missions furent décimées par une épidémie désastreuse, qui s'étendit sur 
tout le groupe d'îles et qui s'avéra fatale a une grande partie de la po- 
pulation. C'était une sorte de grippe qui touchait les poumons et la 
gorge 'I. 
Les années 1840 à 1860 ont peut-être été marquées par une 
concentration extrême d'épidémies. Coque1 uche en 1840, variole en 1841, 
dysenterie en 1843, scarlatine en 1847, rougeole en 1852, toutes furent 
très violentes. En 1854, le mal atteint un paroxysme. 800 personnes au 
moins moururent à Tahiti , selon Cuzent (4). En 1918, la dernière grande 
épidémie est peut-être la plus violente. Mais i l  faudrait encore ajouter 
ce tableau les épidémies de rougeole de 1951 et 1977, causes d'une 
surmortalité infanti le. 
Quoiqu'il en soit les épidémies furent nombreuses et violen- 
tes. Leur influence sur la mortalité est indéniable. Mourir, dans ce 
long XIXè si ècle , en dépendait 1 argement. Ces nombreuses épi démies ra- 
menaient périodiquement des scènes de cauchemar d'autant plus terri- 
fiantes qu'elles s'ajoutaient à un état général déplorable. 
(1)' RODRIGUEZ, 1930 
(2) ELLIS, 1829, p. 498 
(3) ELLIS, 1829, p. 288 
(4) CUZENT, 1860 repris par CAILLOT, 1907 
140" 06' ouest 
,I Perierunt propter iniquitatem suam." 
R. I? CHAULET- Manuscrit 1864. 
fig. 97 - dépliant. Carte.L'épidémie de variole a Nuku Hiva 
en 1863/1864. 
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2) L'épidémie de variole de 1863 aux Iles Marquises 
Le 21 août 1863 l'aviso I' Le Diamant fait escale dans la 
baie de Taiohae à Nuku Hiva. I1 ramène à son bord des Marquisiens et 
des Pascuans enlevés pour être employés à 1 'exploitation des mines du 
Pérou. Si€ôt débarqué, le Commandant déclare au Résident et au Père 
Jean Lecornu :'I Messieurs, je viens vous faire un triste cadeau ; je 
vous apporte la petite vérole ; mais i l  faut, bon gré malgré, que je 
débarque ici les passagers que j'ai à mon bord et les malades : le sa- 
lut de mon équipage avant tout ! Si vous ne voulez pas accepter je vais 
les déposer malgré vous sur les rochers 'I (1). Et le médecin du bord 
déclare au FrGre Florent Forgeot qui reçoit la garde des 12 malades : 
'I En dépit de tout ce que vous pourrez faire, vous allez voir comme 
le fléau va se répandre dans votre île II (2). 
Les manuscrits du Père Pierre Charjlet permettent de retra- 
cer la marche de l'épidémie à travers Nuku Hiva (fig.97 ). Le 21, un 
ßtarquisien meurt à Taiohae, premier d'une longue série. Le 25, un pe- 
tit groupe embarque pour l'île voisine de Ua Pou. 600 personnes mour- 
ront dans cette île sur une population d'environ 1 O00 habitants. Le 
25, Hakaui, une vallée voisine de Taiohae est atteinte. A Taiohae, o Ù  
a commencé 1 'épidémie, les misiionnaires comptent jusqu'à 80 décès par 
mois. Ici pourtant les malades sont isolés,,bien encadrés par les prê- 
tres de la mission. Mais ailleurs, les ravages sont 'I d'une rapidité 
foudroyante 'I (3). A Hakaui dès la fin du mois 'I presque toute la peu- 
plade gisait à terre, offrant un spectacle des plus affreux ". Ici 
moururent selon le Père Lecornu I' 130 individus, c'est-à-dire plus de 
la moitié de la population 'l. Les morts sont si nombreux que les rites 
funéraires traditionnels sont abandonnés et que les missionnaires ne 
suffisent pas à inhumer les morts. 'I On les laissait dans leurs cases 
(1) Lettre du R.P. Jean LECORNU le 10 juillet 1864 
(Z)-DELMAS, 1929, p. 160 
(3) DELMAS, 1929, p. 164 
482 
et- on allait demeurer ailleurs I' (1). A la fin du mois de septembre 
1 'épidémie s'étend au plateau de Rorii , au-dessus de Taiohae. La va- 
riole enlève la moitié au moins de la population. Dans le mê 
Taipivai est touchée. L'affolement est alors général. Non se 
les rites funéraires sont abondonnés mais une tribu aussi ré 
la religion des blancs que les Taïpi, se convertit en masse,. 
une val lée située dans 1 'Est de Nuku Hi va est touchée au men 
Le Nord de l'île est ensuite atteint. Ici se répètent les mê 
portions incroyables de victimes, les mêmes scènes d'affolerr 
occupations quotidiennes sont délaissées et les missionnaire 
tiplient pour aller chercher de l'eau, préparer de la popoï, 
le feu. Les morts sont abandonnés sur les pae pae, dans les 
- ma (fossespour la conservation de la popoî). Certains sont d 
par les chiens et les cochons sauvages, qui 'I alléchés par 1 
de la chair humaine, (se jettent) sur les mourants " (2). Cc 
l'horreur pour un hrquisien. Aussi"p1usieurs pestiférés s'e 
rent eux-mêmes vivants pour échapper 8 la dent de ces animaL 
races "(2). 
Vivants et morts se côtoient, se confondent. Qua 
l'épidémie cesse, a la fin du mois de mars 1864, le nombre c 
s'élève à 1 O00 au moins 
de terreur I' les indigènes des îles dévastées, n'éprouvèrent 
tir du fléau qu'un seul et même besoin, celui du repos le pl 
Nuku Hiva, 8 600 a Ua Pou. Après 
(3) - 
3) L'épidémie de grippe a Tahiti en 1918 
A un demi siècle d'intervalle et a 1 500 km des 
Marquises les mêmes scènes se répétèrent à Tahiti en 1918. c! 
c'est encore les mêmes prémices que relate le Journal Offici 
Etablissements d'Océanie du 15 novembre 1918. 'I En cours de 
(1) R.P. LECORNU, lettre du 10 juillet 1864 
(2) P. CHAULET, cité par DELMAS, 1929, p. 166 
(3) DELMAS, 1929, p. 169 
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entre San Francisco et Papeete, la goélette Roberta a perdu deux hom- 
mes de son équipage, morts, semble-t-il, de la grippe espagnole ". Au 
vrai la grippe existe a l'état endémique tout au long de l'année 1918 
mais c'est a la suite du passage de la Roberta que l'épidémie éclate 
avec violence. Nous devons à Max Leriche d'avoir publié deux documents 
officiels de cette époque, et encore inédits, semble-t-il , a ce jour. 
I 1  s'agit d'un rapport du Directeur du Service de Santé des E.F.O., le 
Docteur Allard, daté du ler février 1919, et d'une lettre du Gouver- 
neur au Ministère datée du 17 janvier 1919 (1). 
Pendant quelques jours 1 'incertitude règne dans les milieux 
informés. Les cas sont très peu nombreux et d'apparence bénigne. Puis 
après un temps non précisé mais qui correspond à la période d'incuba- 
tion ceux qui ont été en relation avec l'équipage de la ' Roberta '' 
sont contaminés. Alors brusquement, les cas se multiplient avec une ra- 
pidité inouïe et s'aggravent 5 mesure qu'ils s'étendent (rapport du 
Docteur Allard). Les districts et les îles voisines sont prises dès le 
20. Un graphique établi ii l'aide des chiffres fournis par le docteur 
Allard permet de retracer la brutalité de l'épidémie (fig. 98 ). A 
cela s'ajoute le caractère foudroyant de 1 'épidémie qui enlève parfois 
le malade en moins de 48 heures. Ici encore, comme aux Iles Marquises 
en 1863, la population paraît tout abandonner devant le drame. 'I On peut 
dire que dès que l'épidemie a été déclarée i l  a fallu venir en aide à 
toute la population indigène, non seulement pour lui donner des soins 
et des médicaments, mais aussi pour l'alimenter ... I' (2) 
Les morts aussi sont abandonnés. La population laisse aux 
autorités le soin de s'en occuper, mais celles-ci sont bien embarras- 
sées. '' La question des inhumations a été à un moment donné extrêmement 
difficile à résoudre. Faute de bras, i l  ne pouvait plus être question 
de creuser des fosses individuelles, ni même des fosses communes. Pen- 
(1) ,LERICHE, 1977, p. 753 
(2) Rapport du Docteur ALLARD 
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Nb de décès 
80 
-La sauvagerie de la mort importée: 
“la grippe à Papeete en 1918: 
fig. 98 - Décès journalier du 25 novembre 1918 au 21 décembre o.R.S.T.o.M. 
,J 1918 à Papeete. 
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dant la période où l'on relevait dans la petite ville de Papeete plus 
de 70 cadavres par jour, i l  a fallu se résoudre à brûler les corps 
dans une vaste et unique fosse après les avoir enduits de goudron 'I 
(1). 
Le Journal OfficieJ des E.F.O. du 15 janvier 1919 rap- 
porte les propos tenus lors de la réunion constitutive du Comité exé- 
cutif d'hygiène et de salubrité publique institué par le gouverneur. 
I' Le Chef du Service de Santé s'inquiète de la question des inhuma- 
tions - I1 pense qu'il y a lieu d'envisager la création d'une fosse 
commune, la crémation, ou bien de recourir à l'immersion des corps 
comme cela a eu déjà lieu pour les malades décédés au lazaret. M. Ahnne 
fait remarquer que 1 'immersion aurait de fâcheuses conséquences pour 
1 'aveni r. Les indigènes très superstitieux, n 'oseraient pl us, pendant 
de longues années, aller à la pêche ni naviguer dans toute la région 
de 1 'avant-port. Cela entraînerait sans aucun doute la suppression 
d'une part importante de l'alimentation indigène et rendrait plus dif- 
ficile encore la question des approvisionnements du marché au poisson 
de Papeete. Son opinion est partagée par plusieurs membres du Cansei1 
et 1 'idée d'immersion abandonnée, 8 moins d'urgente nécessité. 
Monsieur le Gouverneur dit que cette dernière mesure ne 
sera envisagée que s 'i 1 est reconnu absolument impossible d'agi r autre- 
ment. I 1  charge le Chef du Service des Travaux Publics d'examiner inuné- 
diatement la possibilité de creuser une fosse commune " (2). 
Au lendemain de 1 'épidémie, quand les morts se comptent par 
milliers, se manifeste l'envie des survivants d'oublier, de jouir de 
l'existence. Le ler mars 1919 le J.O.E.F.O. rapporte la tournée effectuée 
par le gouverneur dans les Iles sous le Vent:'' i l  a eu l'occasion ... de 
voir les populations encoretout émues des désastres récents, mais plet- 
nes de courage.. . ". 
(1) Rapport du Docteur ALLARD 
(2) J.O.E.F.O., le 16 janvier 1919, p. 11 
486 
Le wtentissement de cette épidémie porta jusqu'en France. 
Le 18 Janvier 1919 l'Illustration publiait un article de Louis 
Gauthier intitulé 'I les ravages de la grippe à Tahiti I'. 
4) Les réactions des vivants 
Les exemples que nous venons de' présenter le disent bien : 
le choc fut terrible. Et nous n'avons pas cherché iÎ sous-estimer le 
poids des facteurs démographiques dans la recherche d'une réponse à la 
question posée iÎ la mort. Mais i l  n'est pas possible de dire que la 
mort contrôle les vivants du simple fait de ses outrances. A désigner 
trop vite le coupable on en ouhlie les victimes et leurs réactions. 
__ 
L'éventail des httitudes des vivants devant la mort durant 
les épidémies permet de nuancer la réponse. Elles semblent avoir été 
de trois types : le défaitisme qui signifie que la mort est subie, et 
i3 l'inverse, montrant que même dans les moments les plus extrêmes les 
attitudes des vivants devant la mort ont encore à choisir : la recher- 
che des coupables et le recours au divin, à un nouveau divin. 
Les textes cités insistent sur le défaitisme des vivants, 
leur affolement, leur désintérêt pour toute forme de protection, leur 
immobilisme. A Nuku Hiva non seulement on abandonne les mourants et 
les morts mais les prêtres doivent même se multiplier pour chercher 
de 1 'eau, préparer à manger, al lumer le feu des vivants. A Tahiti, en 
1918, le Docteur Allard le dit aussi : I' i l  a fallu venir en aide i3 
toute la population non seulement pour lui donner des soins et des mé- 
dicaments mais aussi pour 1 'alimenter ". 
Le défaitisme à Nuku Hiva en 1863 et à Tahiti n'est pas 
un cas isolé ou exceptionnel. I1 semble avoir été une attitude fré- 
quente. A Rurutu en 1820 -seul exemple contraire relevé dans le cor- 
.' 
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pus ethno-historique- un petit groupe d'homes ne se décida d fuir 
qu'a la dernière extrémité quand I' i l  ne resta plus que deux cents 
habitants II (2). 
Et pourtant la volonté des vivants de rechercher un coupa- 
ble marque bien que la mort n'était pas volontiers subie. Abattues, 
affolées les victimes recherchaient les coupables et les trouvaient 
tout aussitôt. Responsables de la mort, les dieux et plus tard le 
dieu chrétien sont toujours invoqués. Les Polynésiens trouvèrent 1 d 
un echo favorable auprès des missionnaires. Lorsque la mort survenait 
en d'effroyables épidémies, la reconnaissance de la cause se muait en 
accusation. Des êtres étrangers, différents, devenaient les instruments 
du châtiment divin. Très tôt cette conception s'imposa. En 1774 tandis 
que 'I sévissait à cette époque une espèce de peste, qui s'attaquait 
à tous, nobles ou manants 
que I' c'était (les Espagnols) qui (avaient) apporté cette maladie ... 
(1). Et en janvier 1775 quand Vehiatua sent la mort approcher i l  dé- 
clare à Rodriguez " que tout cela est arrivé parce que son dieu Teatua 
lui a lancé une maladie dans la tête et que tout cela est arrivé parde 
que le tahua en allant sur les collines environnantes pour supplier le 
dieu de descendre et de guérir leur - arii, a fait la rencontre du Père 
Geronimo 'I (2). 
'I les Tahitiens déclarèrent a Maximo Rodriguez 
I' 
En la personne du Père Geronimo se mêlent aussi bien la 
différence que 1 'assimilation au divin. C o m n t  ne pas imaginer aussi 
que les navires, désignés ,a juste titre souvent, comme coupables n'aient 
pas revgtu aussi quelque caractère divin. Au XIXè siècle et encore au- 
jourd'hui la croyance était tenace d'une prédiction d'un prêtre du grand 
marae Taputapuatea quelque temps avant 1 'arrivée des Européens. Révéla- 
tion reçue après qu'une bourrasquea décapité un arbre sacré du marae. 
(1) RODRIGUEZ, 1930, p. 23 
(2). idem, p. 47 
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Vaita, le petre inspiré, prononça alors ces mots 'I Te ite nei au, tei 
mua fa'u nei te aura'a o teie nei peu maere rahi ! Tena mai te fanau'a 
'una'una te Tumu, e haere mai e hilo teie uru ra'au i Taputapuatea nei. 
E tino 'ê to ratou, e tino 'e to tatou hole anale rà huru no te tumu 
mai e e riro teie nei fenua ia ratou. E mou teie ha'apaora'a tahito 
nei, e e tae mai ho'i te manu mob ote moana, e te fenua nei e haere mai 
e ta'iha'a i ta teie ra'au i motu e ha'api 'i nei 'I (1). 
T. Henry qui-,rapporta ces propos à la fin du XIXè siècle en 
donna la traduction suivante. 'I Je vois devant moi le sens de cet évè- 
nement étrange. Les glorieux enfants du Tronc (Dieu) vont arriver et 
verront ces arbres ici à Taputapuatea. Il seront d'aspect différent de 
nous et pourtant ce sont nos semblables, issus du Tronc et ils prendront 
nos terres. Ce sera la fin de nos coutumes actuelles et les oiseaux 
sacrés de la mer et de la terre viendront se lamenter sur ce que cet 
arbre décapité nous enseigne 'l. (1) 
Ces propos poursuit T. Henry stupéfièrent 'I les prêtres 
qui demandèrent où se trouvaient ces homes étranges. Et i l  d pon dit 
" Te haere mai nei na ni 'a i te ho'e pahi ama 'ore ". (Ils viennent 
sur une embarcation sans balancier) (1). 
La mort, (,châtiment di vin rendait inutile toute parade, toute 
précaution matérielle, mais sirscitait le recours au divin. I 1  est impos- 
sible en 1 'état actuel des connaissances d'établir une relation de cau- 
se 6 effet entre les épidémies et la christianisation. Mais voici ce 
qu'écrivait le R.P. Pierre Chaulet au lendemain de l'épidémie de vario- 
le en 1863 à Nuku Hiva : 
f 
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"Cette épidémie fut regardée en général comme un fléau envoyé 
par la Divine Providence pour areter les crimes des Marquisiens : car 
a cette époque, ils étaient plus que jamais ivrognes, voluptueux, or- 
gueilleux, insolents, ingrats, désobéissants, ennemis de la paix et de 
1 'ordre, calomniateurs, vindicatifs, traîtres, querelleurs, semeurs de 
faux rapports, inhumains, sans modestie, sans retenue, sans miséricorde, 
remplis de toute sorte d'injustice, de méchancetés, de fornications et 
de rapines et de malignités. Je ne suis pas entré dans les 
Dieu, mais qui sait si le sang de leurs frères, si leurs re- 
bales n'étaient point montés comme le sang d'Abel en présen- 
du juste Maître pour demander vengeance ! Ne pourrions-nous 
cause de leur iniquité : perierunt pas dire avec David qu'ils ont péri 
propter iniquitatem suam ? (Ps. 72) 
d'adultères 
conseils de 
pas de cann 
ce du trône 
Toutefois, ce qu'il y eut de consolant dans cette épidémie, 
c'est que les canaques, frappés au milieu de leurs désordres, revinrent 
i3 de meilleurs sentiments et qu'ils moururent presque tous munis des 
sacrements de 1 'Eglise 'I (1). 
Bien sûr 1 'adoption d'une nouvelle religion, le christianisme, 
le refuge dans une nouveauté possi blement salvatrice peuvent signifier 
que la mort était si profondément subie qu'on abandonnait mêmes les an- 
ciennes croyances, les vieux gestes. Mais elles peuvent également dire 
autre chose. Les vivants ne se laissaient pas facilement dominer par 
cette mort inconnue. A mort nouvelle, solutions nouvelles. La mort alors 
n 'était pl us subie, el le permettait , reconnue comme châtiment di vin, la 
recherche d'une solution. 




A LA RECHERCHE D'UNE SOLUTION 
Ouvrant la Dépêche de Tahiti , à la Toussaint 1984, on pou- 
vait lire : 
Sable blanc - vente en permanence 
à Tahiti Paysage, à Faaa P.K. 3,8 
Ciment blanc avec du sable blanc 
donnera 1 crépi blanc - 1 dalle blan 
che. C'est une peinture naturelle 
qui durera jusqu'à la fin du monde 
En résumé, comme nous voudrions le montrer ici, cette peti- 
te annonce manifestait la volonté des vivants de ne pas subir la mort et 
indiquait les moyens d'y parvenir. 
Sur un sujet délicat, aussi digne de respect que celui des 
croyances, le goût du paradoxe serait de mauvais goût. Comparée l'a- 
bondante littérature sur les religions chrétiennes en Océanie, une cou- 
pure de presse paraît bien dérisoire parce qu'anodine. Anodine ? Oui, 
sans doute et justement. C'est cela qui importe à la compréhension de 
la liberté des attitudes des hommes devant la mort : les religions po- 
pulaires -tronquées, déformées, mal comprises peut&tre, plus que les 
religions des élites- même sil celles-çi façonnent celles-lâ. 
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Sujet délicat, les religions le sont doublement. Partout 
parce que c'est un domaine où le dérapage est rapide et difficilement 
contrôlable, où la pensée de 1 'observateur interfère sans prévenir avec 
celles étudiées. C'est un domaine complexe, rjche, mouvant, rétif à 
l'exposé rapide qui le dénature. C'est un sujet délicat en Polynésie 
comme ailleurs mais ici la difficulté de la compréhension de la pensée 
de l'Autre est augmentée par la profonde différence qui nous oppose 
à cet Autre. En Polynésie l'étude des religions chrétiennesn'a pas 
échappé à ces obstacles. Abondante, inflationniste, la littérature 
q u  'el le a suscitg est profondément contradictoire, oriCntée. Insous- 
ciante des pensées du plus grand nombre, elle s'attache à glorifier OU 
1 'inverse à fouler aux pieds 1 'action missionnaire. 
Tel ne sera pas notre propos ni dans un sens ni dans l'autre. 
I 1  convient de respecter toutes les croyances, et surtout les hommes qui 
les vivent. Trop de gens ont dit, et pas seulement des non-chrétiens, 
disent encore que les Polynésiens ont le comportement des chrétiens mais 
n'en ont pas la Foi. Nous ne nous permettrons pas d'en juger. Ou plutôt 
si. Parce que de tels propos veulent dire que les autres chrétiens, eux 
ont la Foi. Pour avoir côtoyé -je ne dis pas vécu avec- de nombreux 
Polynésiens, i l  ne me paraît pas que leur foi ne soit pas réelle, en tous 
les cas elle est vécue dans la vie de chaque jour par un amour de Dieu 
et de son prochain. Quand bien m5me ceux rencontrés seraient exception- 
nels cela serait déjà suffisant pour se garder d'interprétations hâti- 
ves. 
Et pourtant des éléments de solution à notre problème sont 
probablement là, dans les particularités des religions chrétiennes en 
Polynésie. " La mort ne se fractionne pas " a écrit P. Chaunu évoquant 
la nécessité d'une approche de 1 'eschatologie chrétienne dans son 
" Mourir à Paris " (1) . 
(1)-CHAUNU, 1978, p. 44 
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Les particularités des religions chrétiennes 
en Polynésie ne sont-elles pas dues à la volonté de ne pas subir la 
mort plus qu'a un christianisme mal compris? A ce point de vue les re- 
ligions révélées qui proposent une nouvelle façon de mourir et surtout 
des aides supplémentaires au passage furent peut-être très tôt compri- 
ses. 
Alors, avec nos moyens bien imparfaits et un point de vue 
qui n'est volontairement ni celui des uns ni celui des autres revenons 
à cette petite annonce. 
Vaincre à plusieurs 
Une petite annonce le dit déjà. Surtout quand elle est répé- 
tée et associée à beaucoup d'autres du &me genre. I 1  existe un public 
pour une petite annonce. En Polynésie Française l'ampleur de la religio- 
sité aujourd'hui, mais aussi hier, s'inscrit d'abord dans les paysages. 
I' Temples soignés et pimpants, chapelles de tous styles, églises aux 
clochers pbintus, les édifices de pierre, solidement construits, qu'on 
rencontre à Tahiti tout au long du classique 'I tour de l'ïle 'I, repré- 
sentent les lieux de culte d'une île actuellement complètement christia- 
nisée. Ils témoignent, dans le domaine religieux, de 1 'apport étranger 
des Européens qui, à la fin du XVIIIè siècle, 'I découvrirent 1 'île, puis 
1 '"6vangélishyiwt" et finirent par s'y installer " soulignait très jus- 
tement José Garanger en introduction à une 
pierres et rites sacrés du Tahiti d'Autrefois (2). De fait, à Tahiti, mais 
aussi ailleurs dans toute la Polynésie les édifices religieux forment un 
maillage très serré de 1 'espace humanisé. Quelque chose de comparable aux 
clochers de l'Occident chrétien où ici aussi la Maison-Dieu veut s'imposer 
présentation de synthèse des 
(1) CHAUNU, 1978, p. 44 
(2) GARANGER, 1969, p. 2 
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tous. Ce sont souvent, dans les îles périphériques du moins, aujourd'hui 
les seuls bâtiments édi fiés en dur. Eglises, presbytères, temples , sont 
les monuments européens les plus anciens de la Polynésie Française. La 
configuration des îles aux minces plaines littorales entraîne un tout 
autre aménagement que celui des grands espaces européens. I 1  n'empê- 
che les édifices religieux sont ici aussi le centre géographique et men- 
tal de la vie communautaire. On habite le " quartier de la Mission ", ou 
';du temple Paofaï': ?i côté du temple de Paopao': I 1  existe pourtant une dif- 
férence de taille. L'habitat n'est pas disposé de façon concentrique au- 
tour du centre religieux. Partout en Polynésie les constructions reli- 
gieuses sont situées à l'écart, en arrière, à côté, jamais au centre. 
Et l'on retrouve ici, dans la géographie chrétienne, un trait 
fort ancien. Avant 1 'arriyée des Européens les paysages témoignaient de 
la même religiosité. Les marae, sanctuaires de plein air enclos ou non 
de murs, étaient les lieux de culte des Polynésiens. D'un archipel à 1 'au- 
tre ils diffèrent par leur taille. A l'intérieur même d'une île i l  en exis- 
tait une grande vari6té. Ils sont bien connus et ont constitué l'essentiel 
des études archéologiques depuis les travaux du Bishop Museum et particu- 
lièrement de Kenneth Emory jusqu'aux premières fouilles de José Garanger 
à Tahiti et aux Tuamotu, de Roger Green à Moorea, de R.C. Suggs a N u k u  
Hiva et plus récemment aux recherches de Bertrand Gérard (1). Retenons 
que les marae étaient extrêmement nombreux. Beaucoup plus encore que les 
édi fices religieux chrétiens. 
L'île de Tahiti, bien et tôt étudiée, en est un bon exemple. 
L'inventaire de Kenneth Emory, pourtant ancien qu'il faudrait compléter 
par les découvertes &centes de José Garanger dans la presqu'île de 
Tahiti Iti, en relève plus de 79 ! 
(1) EMORY, 1933 ; GARANGER, 1964, 1966, 1980 ; GREEN, 1978 ; 
'SUGGS, 1961 ; GERARD, 1976. 
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Ce qui se lit, à parcourir la Polynésie Française se traduit 
la question de 1 'appartenance religieuse, preuve déjà de 1 'im- 
mieux pour tous dans les chiffres. Jusqu'en 1971 les recensements s'atta- 
chaient 
portance du phénomène. Nous les avons complétés pour les périodes plus 
récentes par les chiffres communiqués par les différentes égli ses. Cer- 
taines années ne concernent dans ce tableau que la seule île de Tahiti ¶ 
les autres, l'ensemble de la Polynésie Française. Nous avons expri- 
més en pourcentages le nombre de fidèles de chaque confession : 
année \ 
con-'. lieu 
fessi on '\ 
Prote st ants 
Cathol i ques 




































4 Y O  
98,5% 107,3% ! 
--. inexistant ou 
in connu 
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Ces chiffres sont incertains. Des recensements ne prennent 
pas en compte une part importante de la population. D'autres au con- 
trai re , transformés en pourcentage, fournissent une popul ation supé- 
rieure à la réalité. Les transcrire tels qu'ils sont c'est montrer 
d'une part 1 'incertitude de certains et les estimations favorables 
d 'autres. 
De toute manière ce que révèlent ces chiffres c'est le 
caractère massif de la religion. Ici tout le monde croit, ou presque. 
Les effectifs qui se déclarent sans religion sont ceux fournis après 
1961 par la métropole. C'est à eux aussi que l'église catholique doit 
son poids relatif depuis 20 ans. Ce que dit aussi ce tableau, c'est 
1 'ancienneté du phénomène. La christianisation -la conversion et le 
baptême tout au moins- fut extrêmement rapide et somme toute aisée. 
Le 5 mars 1797 débarquaient à Tahiti une poignée de mis- 
sionnaires de la London Missionary Society. En souvenir de 1 'arrivée 
du Duff, ce jour est maintenant férié en Polynésie Française. La ré- 
sistance fut objectivement de courte durée. Alliés avec POMARE II, les 
missionnaires parvinrent en une quinzaine d'années baptiser une gran- 
de partie de la population, à la suite du baptême de Pomare I I  en 1819. 
Au jour le jour le travail des missionnaires fut sans doute pénible et 
incertain. I1 n'empêche, les chiffres montrent bien que les conversions 
furent massives. Aux Gambier à partir de 1834 sous la férule du Père 
Honoré Laval , la tâche fut hardiment menée. En août 1836 le roi 
Maputeoa fut baptisé et en 1838 la conversion était totale. En 1838 dé- 
barquaient aux Marquises quelques missionnaires , confrontés brusquement 
aux difficultés de communication d'une vallée à une autre, d'une île à 
une autre, Des 1848 toute l'île de Tahuata était évangélisée. Au début 
des années 1850 Nuku Hiva et Ua Pou étaient presque entièrement conver- 
ties. A Tahiti même où 1'Eglise Réformée avait déjà entrepris un travail 
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en profondeur, dès 1841 les baptêmes furent massifs. Conservés à 
1'Evêché de Papeete et à Rome, les registres de la Mission de Papeete 
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Ces chiffres, passés les premières années, sont ceux de 
conversions massives par vagues successives. Hier comme aujourd'hui 
la religion était un phénomène de masse. La rapidité et l'ampleur 
des conversions témoignent logiquement qu'elle 1 'était avant-hier. 
La religion polynésienne avant 1 'arrivée des Européens n'était pas 
une religion individuelle, " Elle dominait tous les métiers et cha- 
cun devait lui apporter son soutien I' (2). I' Chez eux, en effet, tou- 
tes les actions de la vie publique et de la vie privée, toutes les 
pensées, tous les discours se rapportent à la religion, bien ou mal 
conçue #; chez eux, la divinité se montre incessament dans tous leurs 
travaux comme dans tous leurs plaisirs ... 'I (3). Assez d'exemples, 
tous concordent. Hier comme aujourd'hui les cérémonies religieuses 
étaient un grand concours de fidèles pressés autour des officiants. 
Les édifices religieux sont souvent des plus imposants. En 1817-1818 
Pomare I I  fit construire au Nord de Tahiti un temple colossal de 
217 mètres de longueur sur 16 mètres de large, en bois. En 1983 
(1)- HODEE, 1983, Annexe IX 
(2) ELLIS, 1829, p. 205 
(3) MOERENHOUT, 1837, p. 417 
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Maria no te Hau -Notre Dame de Paix- à Papeete, l'église Saint- 
Etienne à Punaauia sur la côte Ouest de Tahiti, comptent parmi les 
réalisations les plus remarquables de la dernière décennie. Elles fi- 
gurent en bonne place dans les annonces publicitaires télévisées, et 
furent édifiées pour accueillir les plus grandes foules de fidèles. 
Comme à 1 'époque classique , la mort se combat à plusieurs : le chris- 
tianisme procurait des armes supplémentaires sinon nouvelles. 
2) Des armes supplémentaires 
Revenons au texte de la petite annonce de la Dépêche de 
Tahiti : I' Sable blanc - vente en permanence ... ciment blanc avec du 
sable blanc donnera 1 crépi blanc - une dalle blanche ... I' Curieux pas- 
sage qui s'apparente à une recette plus qu'à un rite. De fait les jours 
qui précèdent la Toussaint sont l'occasion d'une débauche de gestes au- 
tour des tombes. Ce qui compte alors semble plus être l'action que le 
résultat. Rateaux, pinceaux, brosses sont maniés avec la plus grande 
attenti on. Des fleurs sont ,superbement à nos yeux ,disposées sur les 
tombes. On se presse dans les cimetières, on n'hésite pas à entreprendre 
de longs et coûteux déplacements interinsulaires pour se rendre sur les 
tombes familiales. Même s'il pleut à verse... Et pourtant quand s'éloi- 
gne la fête des morts demeurent autour des tombes des pots de peinture 
vides, des paquets éventrés de bougies. C'est un fait général. Nous 
l'avons vu à Tahiti , à Moorea, à Tikehau ... La Toussaint, temps fort 
de la mort sur lequel nous reviendrons, n'est pas la seule occasion de 
telles activités. Ici, le mystère de l'Eucharistie est précédé de longs 
et minutieux préparatifs. Reconnaissons-le, en France aujourd'hui ce ne 
sont que quelques vieilles femmes, essentiellement en milieu rural , qui 
préparent l'église pour la célébration. Des préparatifs que le prêtre 
doit souvent surveiller. En Polynésie le culte dominical s'ouvre de fait 
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dès le samedi soir. Des équipes d'hommes et de femmes convergent vers 
l'église ou le temple et s'y activent de longues heures. L'apparente 
décontraction , les rires, les bavardages ne traduisent rien d'autre 
que la ritualisation des gestes. Compte surtout le nettoyage. Les 
feuilles qui continûment tombent ici sont ramassées à l'aide d'un 
balai , une aire très large est ratissée tout autour du temple. A 1 'in- 
térieur s'affairent des femmes qui traquent la poussière dans ses moin- 
dres recoins, fleurissent le choeur et couronnent le Christ en croix, 
les statues de la Vierge et des Saints. 
Les offices ici durent longtemps : trois heures, quatre 
heures parfois, entrecoupées de Himene -les chants- qui se répètent à 
l'envie. Qui aime la musique sent bien que ces chants magnifiques ne 
sont pas qu'une prouesse musicale. La science de l'harmonie qu'ils ma- 
nifestent témoigne bien qu'un mystère s'opère par le verbe. Ils ne 
manquent pas de rappeler les choeurs des Eglises chrétiennes d'orient. 
Ici encore ressort 1 'idée que la religion est profondément communau- 
tai re. 
En Polynésie, les offices sacrés sont certes les temps forts 
de la religion, mais el le tend à occuper la totalité du temps et de 1 les- 
pace. De nombreuses réunions se tiennent au fare putuputuhala -la maison 
de réunion- qui rassemblent 1 'amuira'a, la communauté paroissiale. De 
longues heures durant de nombreux fidèles participent aux matutura'a, réu- 
nions où l'on débat avec un goût certain de la discussi0 de questions théo- 
logiques. Au coeur du quotidien, la prière est de toutes les occasions : 
chaque repas, chaque départ de goëlette, les réunions politiques même 
sont précédés de courtes bén6di ctions. 
Le clergé lui-même est tres nombreux. L'Eglise Evangélique 
compte 37 pasteurs et 8 aides pasteurs, 1 'Eglise Catholique rassemble 
plus de 150 religieux ordonnés. S'ajoutent au clergé de très nombreux 
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aides. Chaque paro.isSe protestante compte entre quatre et douze diacres. 
L'archidiocèse de Papeete regroupe 14 catéchistes -katekita- et 51 aides 
catéchistes les tautura katekita. La religion s'étend même à une part 
non négligeable de la vie économique. Vers 1980 le budget de 1'Eglise 
Evangélique atteignait 90.000.000 de francs CFP. L'Eglise Catholique 
ne communique pas son budget, précisant que " terrains et bâtiments ne 
sont pas la propriété personnelle des missionnaires, mais la propriété 
collective du peuple chrétien qui a la charge d'entretenir ce qui est 
nécessaire à son existence communautaire 'I (1). Le même auteur donne 
beaucoup de chiffres pour le XIXè siècle, aucun qui permette de juger 
pour la période contemporaine. La propriété foncière est largement 
inconnue. Considérable, el le provient essentiellement des dons des fi- 
dèles et ... " le principe canonique selon lequel tout bien d'Eglise 
est inaliénable a été maintes fois assoupli et l'Eglise, société in- 
carnée sur terre, n'éChappe pas à 1 'évolution économique et sociale "! 
Dans la Polynésie d'Autrefois la question foncière était 
tout aussi -inséparable de la religion. Le droit à siéger sur un marae 
fondait la propriété de la terre environnante. Dimension économique donc 
mais aussi dimension quotidienne. Avant la christianisation I' chaque 
entreprise était toujours précédée d'une invocation aux Dieux, que ce 
fût la guerre, la pêche, la construction d'une maison ou d'une pirogue. 
Chaque métier ava t ses prêtres appelés tahi 'a (auteurs) qui officiaient 
dans les nombreux marae établis pour l'adoration des Dieux Tutélaires I' 
(2) * 
Les Polynésiens Autrefois consacraient également beaucoup de 
temps à la pratique religieuse. II Letir culte consistait en récitations de 
prières, en présentation d'offrandes et en sacrifices de victimes. Leurs 
- ubu, ou prières, parfois courtes, étaient le plus souvent extrêmement 
prolongées. Elles contenaient de nombreuses répétitions et donnaient 1 'im- 
(1). HODEE, 1983, p. 344 
(2) HENRY, 1968, p. 126 
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pression que les suppliants devaient être entendus parce qu'ils par- 
laient '' (1). 
Rites ou recettes ? Kyrielles et litanies de gestes, pro- 
cessions de fidèles, liturgie collective, le christianisme proposait 
tout cela aux Polynésiens. 
A ce point de vue le christianisme était plus neuf que vé- 
ritablement nouveau. Fut-i 1 accepté en remplacement ou en combinaison 
ou comme une solution de plus pour dominer la mort ? 
3) Orthodoxie, syncrétisme OU éclectisme ? 
La question provient d'un constat que chacun peut faire au- 
jourd'hui en Polynésie. Au sein d'une population profondément chrétienne 
existent de nombreuses et fréquentes superstitions : peur des tupapa'u, 
peuk de la nuit, sépultures violées, cadavres brûlés. Constat bien banal 
au demeurant que celui-çi : les superstitions existent ici comme ailleurs 
Aussi que l'on nous comprenne bien. I1 ne s'agit pas ici de se moquer 
de croyances et d'attitudes comme le font tant de gens qui se refusent 
à l'introspection de leur propre société et dont les conversations de 
sal on rel èvent d 'un raci sme banal i sé. 
I 1  revient à Alain Babadzan d'avoir, sans complaisance et 
avec respect, dressé 1 'inventaire raisonné des attitudes et des croyances 
exprimées non-orthodoxes qui caractérisent 1 a société contemporaine des 
Iles Australes (2). Ce qu'il dit du présent et d'un archipel peut être 
étendu non seulement à l'ensemble de la Polynésie Orientale, mais aussi 
toute la période des contacts, avec des variantes mineures. L'étude 
d'Alain Babadzan se fonde sur l'interrogatoire non directif et le recueil 
(1)' ELLIS, 1972, p. 216 
(2) BABADZAN, 1983, Naissance d'une tradition, changement culturel 
et syncrétisme religieux aux Iles Australes 
(Polynésie Française). 
501 
d'informations dispersées. En ethnologue des sociétés sans écri ture du 
présent il n'a pas recours au quantitatif. Cela supposerait une longue 
enquête aux sources même, car sur un tel sujet, 1 'information parvient 
souvent tronquée , déformée , ridiculisée . I1  n'empêche,l 'inventaire 
d'Alain Babadzan peut être complété d'informations dispersées. Ce qui 
en résulte, un catalogue des peurs et des superstitions d'un monde chré- 
bien,traduit la nature de l'angoisse individuelle. A dire vrai, s'il est 
très souvent question dans les conversations , de ces superstitions , i 1 
paraît extrêmement difficile d'en retirer autre chose qu'une vision im- 
pressionrtste tant les exemples sûrs sont peu nombreux. En 1948 Madame 
Anne Hervé a rapporté dans un article intitulé Magie et sorcellerie chez 
les indigènes de l'archipel Paumotu trois cas observés entre 1928 et 
1930 dans les atolls d'Apataki et de Marokau. En 1963, dans une serie 
d'articles publiés par le Journal de Tahiti , René Lagarde a décrit cinq 
exemples tahitiens observés au début des années cinquante. Aux Iles 
Gambier le Père Auger fut le spectateur ou l'acteur de quatre de ces ma- 
nifestations (1). T'Serstevens, en 1950, dans Tahiti et sa couronne, ra- 
conte avec précision 3 cas. En deux ans, les deux quotidiens de la Poly- 
nésie Française, la Dépêche et les Nouvelles, n'ont pas rapporté plus 
de trois cas. Le Tribunal de Papeete, contrairement a ce qui se raconte 
n'a pas à connaître à chaque audience, de violation de sépultures ou 
de meurtre rituel ! Tout cela -au demeurant bien peu de choses- intime 
de ne pas aller trop loin. 
Néanmoins si les cas connus, localisés, datés et décrits 
sont rares de telles peurs sont néanmoins très fréquentes, visibles 
par tous. Qui ici ne craint ou du moins ne maintient à prudente dis- 
tance les tupapa'u ? Et qui pour cela laisse toute la nuit allumée au 
seuil de la maison une lampe à pétrôle ? C'est un fait général. Qui ne 
croit que cultiver du miri (Occimum basilicum L.) autour de la maison 
(1) AUGER, 1959 
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eloigne le péril qu'annonce le criquet ? Qui n'a peur de la nuit et 
de ses ombres ? 
Les cas connus ont donc au moins valeur d'indication et 
tous ont de nombreux points communs. Les peurs saisissent la nuit et 
presque jamais le jour, seul ,ou dans un groupe quand un membre du grou- 
pe vient de mourir. De quoi a-t-on peur ? Des tupapa'u -esprits reve- 
nants-qui se manifestent à un individu sous l 'enveloppe charnelle d'un 
proche généralement décédé depuis peu. Pourquoi ? Pour trois raisons. 
Tantôt parce qu'un sort a été jeté, tantôt parce que les rites funé- 
raires n'ont pas été accomplis, enfin dans 2 cas parce que l'on a man- 
qué à ses obligations de chrétien. Dans les trois cas, la mort est au 
bout de la peur. Dans tous les cas un homme doué d'un puissant mana, 
un tahua doit intervenir, s'interposer entre le vivant affecté dans le 
- aÔ et la peur qui provient des ténèbres, le - pô. Le remède vient 
toujours de 1 'accomplissement de rites codifiés et redoutables, 
avec une forte propension au meurtre rituel par décollation ou cré- 
mation du cadavre duquel émane le tupapa'u. 
Chacun de ces exemples, d'autres aussi qui restent à in- 
en eux qu'aucun n'éChappe au 
ventorier, mériteraient une étude approfondie qui dépasserai t de ' k a u -  
coup notre propos. Nous intéresse 
domaine de la mort. Et cela seul suffit ici : ce qui dans les croyances 
populai res contemporaines entretient de nombreux rapports, sinon sub- 
siste 
clusivement s'attacher à la mort et aux moyens de la combattre à l'aide 
de toutes les armes disponibles. 
de la religion pré-européenne paraît essentiellement, sinon ex- 
Alain Babadzan a pris le parti de montrer que ces croyan- 
ces n'étaient pas des " héritages 'I pré-européens conservés parmi les 
croyances chrétiennes contemporaines mais bien le résultat d'un compro- 
mis élaboré, d'un syncrétisme dans ia mesure où ces croyances accompagnent une 
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redéfinition du système général de croyances. I' La structure symboli- 
que sous-jacente aux représentations syncrétiques est différente de 
la structure traditionnel le, pré-contact. Elle subit les effets de 
l'acculturation, au même titre que les figures symboliques dont elle 
organise 1 'interrelation. A 1 'issue de la conversion religieuse, c'est 
un système de représentations nouveau qui est recréé, de manière plus 
ou moins précaire. Ses principes et ses figures entretiennent naturel- 
lement de nombreux rapports avec leurs homologues traditionnels : i l  
n'en reste pas moins que les premiers résultent d'un gauchissement en 
profondeur de la définition et des déterminations des seconds." En 
fait, et cela ne contredit pas ce que dit Babadzan, la redéfinition de 
ce qu'il nomme la " structure symbolique I' paraît consacrée à une redé- 
finition du - aô et du @, et plus exactement à une nouvelle délimitation 
du domaine des ténèbres, le - pô. A ce point de vue le syncrétisme tel 
que l'a présenté Alain Babadzan ne nous paraît @tre qu'une réunion par- 
tielle plus nettement que la fusion de deux éléments culturels diffé- 
rents qui suppose s'intéresser au tout et dont le résultat est plus 
ou moins mal compris. Or, mais encore une fois comme le dit A. Babadzan 
en conclusion " la notion du syncrétisme est une des catégories du dis- 
cours anthropologique les plus mal définies ". Ce qui frappe -même si 
nous y sommes particulièrement attentifs- c'est la cohérence de ces re- 
présentations, toutes organi sées autour de l a mort. 
Aussi préfèrerions-nous parler d'éclecti sme au niveau des 
représentations si un syncrétisme existe peut-être au niveau des struc- 
tures mentales. Eclecti sme, car les supersti tions ne sont pas réel lement 
cachées tandis que le syncrétisme est nié. Au vrai, l'un n'exclut pas 
réellement l'autre selon l'échelle à laquelle on se place : éclectisme 
des attitudes, syncrétisme mental. Cela nous paraît possible. Au reste 
si l'éclectisme peut se lire dans la diachronie i l  semble que nous n'é- 
tudions jamais que des états syncrétiques. Que le syncrétisme même est 
le résultat de la conjonction de syncrétismes précédents, qu'il résulte 
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de la fusion de deux ensembles vraiment distincts -la religion chré- 
tienne et la religion polynésienne- ou de deux sous ensembles de ce 
qui peut apparaître comme un seul ensemble, la pensée religieuse des 
prêtres des marae et les conceptions du grand nombre, voire les cno- 
yances d'une catégorie de prêtres et celles d'un autre groupe de prê- 
tres. 
En tout cas ce qui s'inscrit dans les chiffres c'est bien 
de l'éclectisme et non du syncrétisme. Reprenons le tableau de la pra- 
tique religieuse. L'enseignement est clair. A partir d'un état pour- 
tant étroitement contrôlé par les deux confessions dominantes la socié- 
té polynésienne a multiplié les mouvements dissidents, les nouvelles 
Eglises. Au milieu du XIXè siècle existaient seules la Mission Evangé- 
lique et la Mission Catholique. En 1983 existaient au moins 12 Eglises 
chrétiennes en Polynésie Française. Les variations d'un recensement 
1 'autre témoignent des transferts, des dissidences, des regroupements. 
Après tout, le baptême est indissoluble et seuls les témoins de 
Jéhovah sont tenus, lors de leur baptême, de demander à leur éventuelle 
église d'origine leur radiation des registres baptismaux. I1 semble que 
certains l'aient bien compris. Comme i l  n'est pas rare non plus de ren- 
contrer plusieurs religions coexistant sous le même toit fanrilia1 pour 
le plus grand bien de tous. Deux précautions valent mieux qu'une, ce 
n'est pas une irrévérence, c'est un conseil populaire qui paraît bien 
universel - 
Un exemple chiffré ? Les Pentecôtistes, partagés en cinq 
églises déjà, ne regroupaient pas plus de neuf cent cinquante fidèles 
en 1983,. . Et pourtant en octobre 1982, la venue d'un prêtre canadien 
pentecôtiste, le Père Tardiff, rassemblait plus de 20.000 personnes au 
Stade Pater de Pirae à Tahiti ... pour une messe des malades ! 
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fig. 99 - Dessin d'après une photographie du Bishop Museum prise 
vers 1920 à Hiva Oa. 
5 06 
L'éclectisme s'enracine dans la peur de la mort. I 1  est 
une réponse ii l'angoisse individuelle ou collective. I 1  est négatif 
et de notre point de vue ne diminue en rien la profondeur de la foi 
chrétienne. Porter un crucifix c'est bien, laisser une veilleuse al- 
lumée en permanence ce n'est pas plus mal. Les nuits polynésiennes 
sont étrangement peuplées. La lumière et le ronronnement familier des 
groupes électrogènes qui 1 lalimentertbervent de repoussoi r aux maléfi - 
ques créatures du pô, du monde des ténèbres. Répulsion et attraction ; 
cela n'empêche pas les films d'horreur de se situer en tête de toutes 
les locations de cassettes-vidéo avec les films pornographiques. Qu'i 1 
me soit permis ici de regretter que Philippe Ariès n'ait eu le temps 
d'analyser cette nouvel le conjonction d'Eros et Thanatos, 
-
Mais qu'en était-il autrefois ? Tout au long du XIXè siècle 
se multiplient les signes d'un éclectisme populaire. Signalons quelques 
exemples des plus remarquables. Une photographie prise en 1920-1921 iï 
Hiva Oa et publiée par R. Linton en 1925 (2) : y voisinent I I  la croix 
triomphale du Christ et les vieilqes reliques du Paganisme marquisien 
vaincu 'I (3). Vaincu ? (fig.93 ). 
Le presbytère d'Atuona dans l'île d'Hiva Oa recèle de nom- 
breux registres. Parmi eux un registre de baptême, confirmations et 
mariages ii partir de 1894. I 1  contient quelques feuilles volantes entre 
la couverture et la page de garde. Parmi elles ce questionnaire adressé 
aux curés des vallées des Marquises (fig. 100 ). Parmi 24 questior:s, 
celle-ci , 1 'avant-dernière : I' Les sépultures sont-elles chrétiennes 
ou accompagnées de pratiques païennes ? Et pourtant dès 1858 " personne 
ne trouvait à redire aux ordonnances du Commandant Caillet du 16 août 
1858, ou aux règlements votés par les chefs peu de jours après sous la 






fig. 100 - Manuscrit missi onnai re conservé au presbytère 
d'Atuona , remarquer la question 23 en bas de page. 
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présidence de ce même officier et du roi Temoana ... le libertinage 
éhonté et le dessèchement des cadavres étaient défendus dans toutes 
les val lées chrétiennes.. . Quelques mutoï, gendarmes indigènes, suffi- 
saient au maintien de l'ordre '' (1). 
Alors, pourquoi tout cela ? La petite annonce le dit clai- 
rement. La recette qui s'adresse à tous a un sens.: II C'est une pein- 
ture naturelle qui durera jusqu'à la fin du rnonde ". Ici s'affirment 
les principes fondamentaux et unificateurs des religions populaires 
en Polynésie Française : le Millénarisme, et la Justification par la 
Foi. Ce qui en aucun cas ne signifie que ce soit là l'enseignement 
reçu des membres du clergé. Mais enfin un exemple vécu montrera la dis- 
tance qui sépare le dogme des croyances du plus grand nombre. Un exem- 
ple au niveau le plus bas. Notre père qui es aux cieux. 'I C'est quoi 
cieux ? 'I demandaient des élèves à leur professeur. 'I O Vierge Marie 
conçue sans péché 'I fut tout aussi difficile à expliquer. 
Et le Père Tardiff qui sans l'appui des Eglises dominantes 
parvenait en 1982 à rassembler 20.000 personnes pour une messe des mala- 
des, que proposait-il ? D'abord, devant une foule déchaînée, la venue 
prochaine du Jugement dernier dans un grand concours de fracas. Et pa- 
reillement le Salut pour tous ... Dans les jours qui suivirent nombreux 
furent ceux qui cessèrent les soins auxquels les conviaient les autori- 
tés médicales, avec les conséquences que l'on sait. De là aussi la 
fuite de tant de chrétiens vers des mouvements dissidents, des Eglises 
minoritaires qui toutes proposent de nouvel les perspectives pour le 
salut et annoncent l'imminence du Jugement. De là aussi les tentatives 
des Eglises dominantes de  relancer^ sans cesse le mouvement charismati- 
que en leur sein. 
(1) DELMAS, 1963, p. 235-292 
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Hier déjà, les dissidences se manifestaient. Très tôt, 
parmi ceux qui avaient r e y  le baptême, les missionnaires de la L.M.S. 
reconnaissaient des doctrines antinomiennes , Les mêmes mission- 
naires notèrent aussi un retour au " paganisme " et des '' dissidences " 
dans les années 1815-1825. En 1826, au sein de 1 'Eglise chrétienne, 
apparut un mouvement de grande ampleur, 1 'hérésie visionnaire Mamaïa. 
Cette dissidence a été étudiée en détail par Niel Gunson (1). Retenons 
ici qu'elle partit de la frange la plus christianisée de la population 
tahitienne. Elle apparaît comme un syncrétisme de la doctrine chrétien- 
ne et des croyances anciennes. P+chée par des prophèta -prophètes- 
c'est une religion révélée qui mêle le Millénarisme et la Justifica- 
tion par la Foi. Très rapidement elle s'affiche comme un retour aux 
Temps Anciens, en réaction au Monde Nouveau. Tout est possible aux 
Mamaïa ; guérir les malades et ranimer les morts. Alliés aux chefs de 
Tahiti 1 'Eglise Chrétienne parvint difficilement à extirper une hérésie 
doublée d'un mouvement social. En 1841 encore,malgré les défaites accu- 
mulées, ii Tahiti et aux Iles sous le Vent, subsistaient des grou- 
pes de ceux que leurs ennemis avaient surnommés I' fruits abortifs tombés 
de 1 'arbre I' les Mamaïa. 
Ici encore domine la mort. Ce fut vrai hier dans un contexte 
de changement économique , culturel et social particulièrement brutal. 
Mais 1 'était-ce avant-hier ? 
Avant 1 'arri vée des Européens 1 a rel i gi on polynésienne 
n'était sans doute pas plus monolithique. Dans tous les archipels les 
dieux étaient très nombreux et leurs remplacements fréquents. L'insti- 
tution massive du culte d'Oro dans les Iles de la Société au XVIIIè 
siècle -telle que la rapportent les traditions orales- ne provoqua pas 
une désaffection massive pour les autres divinités. D'autre part, la 
(1) GUNSON, 1963 
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génese polynésienne fait état de la création successive dès dieux. La 
primogéniture n'en est pas le principe fondamental. Au demeurant quel le 
que soit leur place les dieux devaient être craints. Les missionnaires 
ont largement insisté sur la terreur et le châtiment des divinités pré- 
européennes mais ne leur ont pas réellement opposé l'image d'un Dieu 
Juste et Bon. En 1956 encore, I' les Presses Missionnaires 'I catholiques 
diffusaient cette image illustrant un ouvrage de catéchèse II E ui kate- 
rika - Ei hohoa 'I 
en 1951 évoquait cette ambiguité de Dieu au coeur des chrétiens. Les cro- 
yants de Rurutu, disait-il, 'I obéissent a leurs pasteurs et a leurs Pères 
avec une crainte respectueuse /. . ./ Les petres aujourd'hui ont bénéficié 
de cette ancienne terreur 'I (1). Et A. Babadzan précise que croire en 
Dieu 'I c'est s'engager en passant un contrat avec Lui. ; Dieu est censé 
apporter sa protection en échange d'un comportement formel et d'observan- 
ces rituelles I'. 
(le catéchisme illustré) Cfig.101 ). T'Serstevens 
Alors,même si tout cela ne remet aucunement en question la 
réalité de la Foi Chrétienne, peut-être même bien au contraire, la crainte 
et la peur de la mort, la volonté de la dominer, d'en contrôler les périls 
apparaît bien comme une des causes, voire la cause principale de la conver- 
sion au christianisme par le biais d'un éclectisme populaire. Lequel était 
parfaitement possible dès 1 'introduction du christianisme au moins pour 
les attitudes, le syncrétisme mental ayant peut-être été élaborë plus 
tardivement pour justi fier les atti tudes. Et c'est une des parti cul ari tés 
du christianisme que d'avoir toujours toléré en son sein un certain nom- 
bre de pratiques non-orthodoxes pour peu qu'el les restassent individuel- 
les et non théorisées, les contingentant même souvent, ne les rejetant 
avec violence que lorsqu'elles mettent véritablement en péril tout l'é- 
difice. Ainsi le culte chrétien des morts n'impliquait pas que fussent 
(1) T'SERSTEVENS, 1951, p. 427 
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abandonnées toutes les armes traditionnelles contre la mort, les cime- 
tières chrétiens n’interdisaient pas tout, plus encore 1 ‘intimité de 
la mort n’était pas vraiment dérangée tandis que la pompe funèbre chré- 
tienne élargissait la sociabilité de la mort. 
-. 5 12 
fig. 101 - L'image catholique de la mort, diffusée en Polynésie 
O ri en tal e. 
CHAPITRE XII - EPILOGUE 
VIVRE AVEC LA MORT 
La période des contacts, nous venons de le voir aux chapi- 
tre3 précédents,fut donc marquée par l'extdme violence de la mortali- 
té et la recherche d'une solution par le christianisme. I1 semble 
bien que ni la sauvagerie de la mort importée ni le christianisme ne 
furent véritablement subis. Certes, le traumatisme, 1 'affolement des 
survivants des épidémies fukent bien réels, et la conversion fut mar- 
quée par un volontarisme missionnaire qui laissait peu d'avenir aux 
anciennes croyances. Mais les attitudes des vivants devant la mort ne 
nous ont pas paru laminées par le choc de la mortalité et le poids du 
christianisme, et pourtant i l  s'agit là d'une conjonction dans le temps 
de 1 'infrastructure démographique et de la superstructure idéologique 
tout à fait exceptionnelle . Cette conjonction ne fut pas parfaitement 
efficace et nous avons vu les vivants appliqués a en repousser les me- 
naces Pesant sur leurs attitudes. Néanmoins, i l  est tout ti fait évident 
que ces mêmes attitudes furent affectées par ces nouvelles pesanteurs. 
Aussi, les attitudes des vivants devant la mortà l'époque 
a la fois volontaire et conditionné, des trois ordres de la mort. Qu'en 
que nous visiterons les 
contemporaine nous apparaissent comme le produit d'un réaménagement , . 
est-il , de la mort ti 1 'époque eukopéenne, dans le temps, 1 'espace et la 
société ? C'est 8 ce point de vue et non en soi 
territoires de la mort chrétienne. 
Mais disons-le tout de suite, les mutations furent profondes, 
et s'essayer à un tableau 
détriment de 1 'essentiel. Le temps, 1 'espace et la société - les terri- 
toires de la mort chrétienne- sont très-différents du temps, de l 'espace 
et de la société, territoires de la mort pré-européenne classique et 
nous nous limiterons ici ti en saisir les fondements. 
comparé serait privilégier l'anecdotique au 
1) L'espace 
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L'espace est sans doute le tmritoire de la mort qui a 
le moins évolué sans doute parce qu'il est à proprement parler un ter- 
ritoire. Ce que nous observons aujourd'hui apparaît comme le produit 
de forces contraires, 1 'une occidentale, idéologique et sanitaire qui 
vise à éloigner la mort, à en réduire l'espace, l'autre polynésienne 
qui tente de maintenir le contact avec ses morts. 
La première force est thanatologique et civile. Elle 
est 1 'instrument des représentants de 1 'administration, des services 
de santé et dans la période de mise en place du contrôle colonial, celle 
des missionnaires directement en certaines îles. Elle ne fait rien d'au- 
tre, depuis plus de cent ans, que de chercher à transposer en Polynésie 
les règles de la mort civile occidentale. Tout en elle vise a définir 
strictement, comme iï regret, l'espace de la mort, les lieux qui lui sont 
abandonnés pl us que dévol us. 
Générale à l'ensemble de la Polynésie est la volonté 
d'exclure physiquement les morts de 1 'espace des vivants. En combinant 
tous les moyens. D'abord en instaurant la pratique de l'inhumation. Cela 
s'est fait, dès 1 'installation européenne. Nous n'avons pas trouvé trace 
d'une législation particulière à ce sujet pour l'Archipel de la Société 
mais l'inhumation fut envisagée comme une partie de la législation chré- 
tienne et comme elle imposée sans détour. A Tahiti dès 1819 par le co- 
de Tahitien, E Ture No Tahiti , promulgué par le roi Pomare II , à l 'ins- 
tigation des missionnaires protestants. Aux Iles Marquises dès 1858 par 
les ordonnances du Commandant Caillet, à Mangareva, par la Loi du 16 juin 
1864 établissant les commandements de Dieu et de 1 'Eglise catholique com- 
me lois fondamentales du pays. 
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I' Nous Marie Eudoxie, Régente de Mangareva, 
Considérant que leS.nations de 1 'Europe sont parvenues 
à un grand regret de civilisation en prenant les lois de Dieu pour base 
de leurs codes ; vu que depuis notre baptême nous avons toujours regar- 
dé les lois de Dieu et de 1'Eglise comme notre loi fondamentale ; 
En attendant que le code des lois propres à nos îles se complète ; 
Avons ordonné et ordonnons ce qui suit : 
Art. 1. Les commandements de Dieu et de 1'Eglise Catholique sont, 
c o m e  par le passé, la loi fondamentale de notre pays. 
Art. 2. Tout manquement grave à ces lois sera puni I'. 
Fait à Marau-Tangaroa, le 16 juin 1864. (1) 
En réalité i l  ne semble pas que le refus d'inhumer ait 
été condamné dès les premiers temps, peut-être parce que les Européens 
se rendaient bien compte de 1 'enracinement des attitudes traditionnelles. 
C'est ainsi que le 7 août 1834 les Pères Caret et Laval, débarquèrent 
à Mangareva munis d'instructions très nettes concernant les baptêmes, 
le catéchisme, le culte mais étrangement permissives quant à 1 'inhuma- 
tion : 
instruction 23. Qu'ils meurent baptisés ou non laissez leur enterrer leurs 
morts à leur gré ; gardez vous de les contrarier quelles 
que soient leurs supersti tions. 
instruction 24. Si on vous prie de les enterrer, alors, faites le selon 
que le prescrit 1 'église. (2) 
Ce mouvement d'exclusion, vers le monde souterrain se dou- 
bla d'une volontédkxclusion aux marges des domaines des vivants. A Papeete, 
l'emplacement des cimetières s'éloigne du centre ville au fur et à mesure 
que celle-ci grandit. Tout au long du XIXè siècle et du XXè siècle les 
(1)'reproduit in Laval, 1968, p. 632 
(2) idem, p. 640 
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architectes qui échaffaudent les plans successifs de la ville la cal- 
quent sur le modèle européen d'alors. L'éloignement des cimetières à 
Papeete n'a rien de surprenant, c'est une vi.lle, une crëation europé- 
enne. Mais ailleurs, là où 1 'urbanisme européen ne s'exprime pas ou 
peu i l  imprime cependant sa marque aux cimetières. Partout en Polyné- 
sie les cimetières sont à l'écart des vivants. 
Prenons quelques exemples. A Moorea, l'île voisine de 
Tahiti, au fond de la baie de Cook s'est développée l'agglomération de 
Paopao. Le cimetière se trouve à plus de dix minutes à pied des der- 
nières maisons de l'agglomération, sur un versant en pente forte. On y 
accède par un sentier raide et broussailleux. Au Sud de 1 'île, Haapiti 
est un autre village du tour de l'île. Là le cimetière est encore plus 
sepente, monte, redescend. Au bout du chemin, le cimetière est enfoui 
dans la verdure. A Tikehau, un atoll des Tuamotu, le village principal 
a connu plusieurs sites, déplacé à la suite du cyclone de 1906 : le ci- 
metière aussi, toujours repoussé en limite du village. Aux Iles Marqui- 
ses, i l  en est de &me. A Taiohae dans l'île de Nuku Hiva les deux ci- 
metières ont longtemps été à la périphérie du domaine des vivants (fig.102) 
de part et d'autre de la baie. A Ua Huka, dans le village de Vaipae, le 
cimetière est caché sur un replat du versant de la vallée, loin de tou- 
te habitation, desservi par un sentier couvert d'herbes folles. 
I'écart, un chemin s'enfonce dans la vallée, loin de toute habitation, 
Cela est vrai partout. De la même façon, mais plus tar- 
divement, pas avant 1950-1960, le développement, à partir de Papeete , 
cherche à médicaliser la mort, à enfermer le mourant dans un espace 
hospitalier d'où toute charge ëmotive est en principe exclue. 
Or, la force du pouvoir civil ne parvient pas à imposer 
sa conception de la mort. Contre elle, ou plus simplement en dépit d'elle 
se mani festent des forces plus efficaces car quoti diennes. El les essayent 
N 
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fig. 103 - La mort domestique : habitations du district de Temae 
dans 1 'île de Moorea. 
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de maintenir le cadre spatial de la mort traditionnelle. Cela est par- 
ticulièrement visible au moment oü la mort approche. La mort hospita- 
lière n'est pas celle de ces pauvres choses hérissées de tubes à qui 
on cache qu'elles vont mourir. L'hôpital est impuissant à instaurer 
cette coupure entre le mourant et les vivants et doit bien tolérer 
ceux qui sont venus là, autour du lit, assister le mourant, l'aider 
au passage. La venue de la famille du malade à l'hôpital , surtout si 
le péril est grand, est un fait général dans les hôpitaux polynésiens. 
Et le mourant peut être entouré de trois, quatre, cinq personnes qui 
vivent là. Il reste rédhibitoire de mourir seul , en dehors de 1 'espa- 
ce domestique. Aussi 1 'hospitalisation est-elle souvent mal vécue ou 
ref usée. 
Refusé aussi est l'éloignement des morts. I 1  existe 
certes des cimetières dans chaque île ou peu s'en faut. Partout nous 
avons été surpris du peu de tombes qu'ils contenaient. C'est que, com- 
me on me l'a dit à Moorea, dans les cimetières '' les morts sont loin '' 
et 'I qu'on ne s'occupe pas d'eux " (Moorea, 2.XI.1984). Aux cimetières 
imposés et étrangers où l'on ne se rend pas ou peu et qui sont dans 
1 'année laissés à 1 'abandon est préféré 1 'inhumation aux portes de la 
maison. (pl.XI ,Zet fig.103). Cela est quasi général dans les îles pro- 
testantes. Aux Marquises ou aux Gambier le catholicisme ne l'a pas to- 
1éré.Les fig. 104,105 et la pl. X illustrent l'originalité des cimetières 
et des tombes polynésiens. 
L'inhumation est aujourd'hui respectée et imposée pour 
d'évidentes raisons sanitaires. I 1  n'empêche 1 'exposition du mort est 
encore la règle et se prolonge plus longtemps qu'en Europe. Elle dure 
souvent dekrois à quatre jours- Dans ce moment 1 'espace de la mort s 'é- 
largit considérablement touchant selon le statut social un cercle plus 
ou moins large mais en tout cas toujours plus important que celui de la 
seule famille (fig. 106). La maison où est exposé le mort est éclairée, 
fig. 104 - dépliant. Le modèle anglo saxon - Premier cimetière 
chrétien de 1 ' atol 1 de Ti kehau, (vers 1850-1906). 
Dalle sculptée avec inscription 
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, fig. 105 - dépliant. Le modèle anglo-saxon : tombe simple de 
Ti kehau. 
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fleurie, bruyante. Les gens entrënt et sortent, s'assoient, parlent , 
chantent. A Tahiti, la mère d'un enfant de notre connaissance vint a 
mourir en avril 1984. Tous les camarades de classe de ses enfants pas- 
sèrent à son chevet, en une procession organisée par le collège. 
L'inhumation paraît reculée à 1 'extrême. Le cercueil 
n'est souvent fermé qu'au dernier moment après un dernier contact phy- 
sique (Tahiti, 1983). Aujourd'hui acceptée, 1 'inhumation fut probable- 
ment difficilement instaurée. Nous l'avons vu avec les sites de la pé- 
riode des contacts, en grotte. En 1927 encore le Père Delmas aux Iles 
Marquises notait que : 
" Nos canaques ne redoutent rien tant que l'inhumation 
avec recouvrement de terre et ils font tout ce qu'ils peuvent pour s'y 
dérober. Un de leurs vieillards ayant été invité un jour à comparer les 
temps anciens, de guerre et d'anthropophagie, avec les temps modernes 
(impôts prison, et paix relative), s'écria avec un geste significatif : 
" Quand on est mort, vous couvrez de terre ! 'I Du régime nouveau, c'est 
ce qu'i abhorrait le plus. I' (1). 
Et l'on se souvient des regards que jetèrent les habi- 
tants de Tautira aux Espagnols qui inhumaient leur capitaine en 1774. On 
comprend les raisons de leur surprise. 
A dire vrai la rétraction de 1 'espace de la mort n 'est 
pas la même pour tous, si tous cherchent à en élargir les limites. La 
mort, les attitudes devant la mort, demeurent profondément inégalitai- 
res. Comme la société civile. 
(1) DELMAS, 1927, p. 118 
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fig. 106 - Veillée mortuaire en 1984 à Tahiti 
(d'après "Les Nouvelles" du 25 août 1984) 
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2) La société 
S'ils ne contrôlent pas directement la mort des autres 
certains semblent exprimer par leur mort ou celle de leurs proches leur 
pouvoir sur la mort et sur le plus grand nombre. 
Tous sans doute cherchent à manifester la cohésion des 
vivants autour d'un mort,face à la mort. Pour tous, les faire-parts de 
décès sont singulièrement longs et ?es avis de remerciements plus encore. 
Pour l'aide et le réconfort apportés sont remerciés la paroisse et le 
groupe des fidèles de la paroisse, les médecins, l'hôpital s'il y a lieu, 
le prêtreYsouvent aussi un ou deux pr+tresd'une autre confession, le 
maire de la commune et son conseil municipal ... mais aussi ceux des com- 
munes voisines, etc. 
Pour certains la pompe funèbre est tout à fait exception- 
nelle et les avis de remerciements pléthoriques. I 1  importe de souligner 
qu'en cela les attitudes traditionnelles ont trouvé un écho favorable 
auprès des autorités européennes civi les et religieuses. El les mi rent en 
scène la mort des grands avec pompe et circonstance. Quelques unes nous 
sont connues. Nous en ;?tiendrons quatre,entre 1821 et 189l,dont les récits 
ont été compiiGs par B. Danielson dans le Mémorial Polynésien d'après 
différents auteurs. 
Le 7 décembre 1821, meurt le roi Pomare I I  entouré des 
missionnaires de la L.M.S. L'instant de sa mort n'éChappe pas au Pasteur 
Crook qui recueille ce dernier mot du mourant I' Seul Jësus I'. Mais, à ce 
moment, autour du mourant se mettent en place les rites traditionnels du 
passage sans que les missionnaires interviennent : les proches pleurent et 
chantent faisant cercle autour du corps exposé dans sa maison. Le lendemain 
le corps est transporté à quelques kilomètres et mis en bière. L'enterre- 
ment n'a lieu que le 11 mis en scène par les missionnaires et le pouvoir 
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I / I IX\\\l \ // I __ 23 M a i  1855- Convoi funèbre du prince ARllAUE 
- 1 6  Juin 1891 - Convoi funèbre d u  roi P O M A R E  V 
( s o u r c e s  : R a p p o r t s  Officiels d u  G o u v e r n e u r ,  photographies, P.Gauguin ) 
fig. 107 - dépliant. La mort dérobée : le contrôle des funérailles 
par 1 ' admi ni strati on coloni al e. 
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civil ; le temple et les salves de canon : la vieille mort n'a disposé 






Lorsque le Prince Ariiaue, fils de la reine Pomare I V  
3 mai 1855 le pharmacien de Marine Cuzent est là à qui nous 
&cit détaillé de ces funérailles (2). La pompe funèbre mise 
par les autorités protestantes et civiles est beaucoup plus 
que pour Pomare I I  ; elles contrôlent beaucoup mieux la so- 
tienne que trente ans auparavant. Mais i l  est tout à fait sur- 
prenant et significatif de remarquer que ces funérailles marquent la 
volonté des Polynésiens de contrôler eux-mêmes leur mort en refusant 
1 'espace et le temps que lui impose la règlementation des pompes funè- 
bres. Le corps du Prince fut exposé '' dix jours dans une petite case en 
planches, peinte en noir extérieurement et intérieurement, élevée de 
Plusieurs marches , située à gauche et à 1 'entrée de 1 'enclos de 1 'habi- 
tation de la Reine.. . Accroupies a l 'orientale près du Cénotaphe, la 
reine et sa famille étaient sur des nattes, recevant les députations qui 
arrivaient de tous les points de 1 'archipel I'. (3). La volonté de con- 
trôler la mort en élargissant la durée et 1 'espace des rites de passage 
ne s'arrête pas là. Tout Tahiti, l'Archipel de la Société aussi (cf. ci- 
dessus) prit le " deuil ". En se rasant la tête, mais aussi en arborant 
un crêpe noir, signe de la christianisation. Le convoi qui groupait plus 
de six mille personnes selon G. Cuzent fut organisé par l'administration 
civile et se déplaça sur quatre kilomètres (fig. i07 ). Le cortège arrivé 
au caveau funérzire des Pomare, les éloges prononcés par les pasteurs, 
" Quatre indigènes vêtus de 1 'antique costume tahitien, 
les gardiens du tombeau de Pomare II ,  reçurent le cercueil. Ces hommes 
sont les seuls qui avec la Reine, aient le droit de pénétrer dans ce ca- 
veau, mais ils ne peuvent entrer avec leurs vêtements modernes. A l'occa- 
sion de ces funérailles, ils durent rester vingt-quatre heures sans parleu; 
sans boire et sans manger. " 
(1)'d'après le récit du pasteur Crook cité dans Danielson, 198 
(2) CUZENT (1860) cité par Danielson 
(3) CUZENT, 1860, cité par Danielson, 19 , t. 2, p. 431. 
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La-volonté de contrdler sa mort apparaît également en 
1877 quand meurt la reine Pomare IY- Ses funérailles sont pourtant orga- 
nisées par les seules autorités civiles (fic.108 ) dans le contexte d'une 
succession difficile et hypothétique. I1 n'empêche " tous les districts de 
Tahiti et de Moorea sotirt arrivés, tambour en tête 'I (1). La foule est im- 
posante et organise au moins pour partie le convoi. Ce ne sont pas des 
militaires mais des Tahitiens qui entourent et tirent le char funèbre. 
Tout le cortège, mêlant d' 'I innombrables assistants, européens et au- 
tres " est encadré sur une " longueur d'un ou deux kilomètres '' par 
'I deux rangs de Tahitiens 'I (2). 'I Arrivés à la tombe sépulcraJe des 
Pomare à Paopao, l'amiral salue la famille royale et se retire immédia- 
tement avec son état-major I'. (2). Quel est ce tombeau où seuls la fa- 
mille et quelques gardes spécialisés peuvent pénétrer comme lors de la 
mort du Prince Ariiaue ? C'est un mausolée, grande construction rectan- 
gulaire o0 les corps ne sont pas enterrés mais déposés. 
Le dernier exemple que nous prendrons est celui de la mort 
du dernier roi de Tahiti, Pomare V, le 12 juin 1891. L'organisation des 
cérémonies incombe tout entière aux autorités civiles. Paul Gauguin qui 
vient de débarquer à Tahiti est pressenti pour assurer la décoration. I 1  
se réfute. Tout incombe aux chefs de Services des Etablissements : 
'I A 1 'occasion des obsèques du roi Pomare, Ja Direction 
d'artillerie et le service des travaux de la colonie ont rivalisé d'en- 
train dans l'ornementation de la salle mortuaire et du char funèbre. La 
Direction d'artillerie qui a eu, de plus, la préparation du triple cer- 
cueil dans lequel a été déposé le corps du roi, a donné à cette partie 
de son travail le plus grand soin. Le service de santé, de son côté, a 
assuré, avec un louable empressement, la salubrité de la salle et la con- 
servation du corps du royal défunt jusqu'au moment des obsèques '' (3). 
(1) Pasteur VERNIER cité par DANIELSON, t. 3, p. 377 
(2) idem, p. 378 
(3)'note officielle citée par DANIELSON, 19 ,. t.3,.p. 485 
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annoncant la mort de la reine Pomare I V  et l'organi- 
saticn de ses funérai 1 les. 
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Mais au moment des obsèques la famille royale et les 
chefs locaux reprennent en main 1 'organisation et règlent le convoi , re- 
fusant l 'inhumation tant qu'un successeur n'aurait pas été désigné. Le 
Gouverneur Lacascade menace de faire évacuer la palais où est exposé 
le corps , de fai re donner la troupe et surtout, arrête que si 1 'agita- 
tion se poursuivait " une fosse serait immédiatement creusée dans la 
Cours du palais et l'inhumation du roi aurait lieu sans retard en présen- 
ce des seules autoritês civiles Et militaires 'I (1). De ce moment les 
chefs et la famille acceptent les vues de l'administration. Tout en 
effet est menaçant dans cet arrêté : un enterrement rapide, la sau- 
vette, dans une fosse et non dans le mausolée royal, en 1 'absence des 
proches et du peuple. Précédé d'un détachement de gendarmes le convoi 
se met en marche. Le char funèbre est tiré et protégé par des militaires 
de l'artillerie de marine et deux compagnies d'infanterie de marine. Les 
cordons du poêle sont tenus par trois représentantS.de 1'Etat et un seul 
chef coutumier, membre de la Haute-Cour Tahitienne. Les populations des 
districts sont placées tout i3 fait en queue du cortège, marginalisées. 
La mort de Pomare V ne marque pas seulement la fin de la monarchie Tahi- 
tienne, elle est aussi l'objet d'une lutte pour le contrôle de la mort 
entre Tahitiens et représentants de 1 'Etat. 
3) Le temps 
C'est 5 une rétraction considérable du temps de la mort 
que tendent les efforts conjugués de 1 'administration et des missionnai- 
res. Reprenons les exemples précédents. Sur ce point au moins les Tahi- 
tiens ne peuvent rien contre le racourcissement de la durée de l'exposi- 
tion du corps : 
(1) . Gouverneur LACASCADE : rapport au Ministre des Colonies, cité par 




1 'exposi tion 
mai 1855 - Mort du Prince Atiiaue 10 jours 
sept. 1877 - Mort de la Reine Pomare I V  5 jours 
juin 1891 - Mort de Pomare V 4 jours 
Bien sûr cela est sans doute commandé par les règles de 
l'hygiène moderne. Mais la raison n'est pas seulement sanitaire tant 
elle s'inscrit dans un ensemble de mesures convergentes. Aujourd'hui 
puissamment relayée par le discours des élites politiques locales, mais 
cel a est un phénomène récent , 1 'admini stration s 'efforce d'évacuer la 
mort du champ de vision des vivants, ne faisant rien d'autre que ce que 
font alors en Europe Occidentale les milieux dominants. A u  généalogies 
anciennes qui entretenaient la mémoire des ancêtres est substituée au 
milieu du XIXè 1'Etat Civil, rupture radicale que seules les familles 
dominantes parviennent a contourner en écrivant leurs généalogies. Nous 
l'avons vu, le concept moderne de mort clinique n'avait pas de sens en 
Polynésie autrefois même si l'on savait déterminer l'état de mort. En 
introduisant ce concept, de la manière la plus concrète, par les décla- 
rations de décès et de la cause du décès auprès de 1 'Etat Civil on a 
tenté de créer entre la vie et la mort une frontière nette, imperméable, 
de séparer l'espace des morts de celui des vivants en définissant deux 
catégories exclusives 1 'une de 1 'autre. 
Plus insidieusement, le temps de la mise en valeur colo- 
niale est celui du futur, ou du présent, jamais ou seulement de manière 
négative, 1 'imparfait. Le langage politique des représentants de 1 'Etat ou 
des élus territoriaux ne connaît pas le passé. C'est une constatation bana- 
le qui vaut pour un très grand nombre de langages politiques. Mais ici i l  
prend une importance d'autant plus grande qu'il est tenu par ceux qui, mal- 
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gr6 les changements, le vote en particulier, le suffrage universel , 
sont perçus comme les héritiers des chefs d'autrefois, qui eux s'enra- 
cinaient dans le passé. Aujourd'hui i l  s'agit delhaitriser 1 'avenir ", 
de I' travailler pour nos enfants I', de I' préparer l'après C.E.P. 'I et 
les références aux grands ancêtres poli tiques ne sont qu'électorali stes 
... et très efficaces. 
Distinguer le temps des vivants du temps des morts, li- 
miter celui-ci, telle est la volonté, mais enfin on ne peut le supprimer 
entièrement. Le temps de la préparation à la mort nié, nous venons de 
le voir, le temps du passage raccourci autant qu'il est possible, le 
temps consacré aux morts, le cul te des morts est lui aussi raccourci, 
concentré en un moment unique de 1 'année, un moment que les Polynésiens 
étirent le plus possible en une grande manifestation de plusieurs jours 
chômés : la fête des morts. 
4) Le cas exemplaire de la fête des morts 
Programé aussi bien par les églises chrétiennes que par 
les autorités civiles le culte des morts est officiellement limité au 
2 novembre, jour des morts. Les cérémonies organisées en Polynésie, sont 
comparables à celles d'Europe. La mort y est maintenue à prudente dis- 
tance par des cordons de soldats au garde-à-vous, par un décorum aussi 
pompeux qu'impersonnel et froid. Rites exécutés comme à regret, mécani- 
quement, et finalement à la sauvette ... quelques heures tout au plus 
dans l'année. Voilà tout ce qu'est réellement la mort officielle propo- 
sée aux Polynésiens. Seul temps autorisé, reconnu, pour le culte des 
morts, les Polynésiens 1 'ont saisi, développé, 
officiel de la mort ils ont fait l'occasion d'une expression populaire 
que le calendrier des jours chômés ne parvient pas à contenir. 
."nagé. Du temps le plus 
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4.1. Défunts, Toussaint, quinzaine des morts. 
Le calendrier populaire élargit la fête des morts de 
part et d'autre du 2 novembre, jour des Défunts. La confusion est to- 
tale, favorisée par le calendrier et la liturgie des églises, avec la 
Toussaint. Mais de fait la fête des morts est préparée dès longtemps 
et se poursuit jusqu'àmi-novembre en Polynésie. Nous en suivrons les 
préparatifs et le déroulement dans les iles de Moorea et de Tahiti d'a- 
près nos notes de terrain recueillies en 1984. 
4.2. 15 octobre-ler novembre - Longs et mimutieux 
préparati fs. 
Dès le milieu du mois d'octobre des hommes, des femmes, 
des enfants se rendent dans les différents cimetières. Seuls ou en fa- 
mille, vêtus comme à l'accoutumé, d'un short et d'un T. shirt pour les 
hommes, d'une robe simple de coton pour les femmes. Leur attitude est 
celle de tous les jours, nulle compassion ou retenue particulière, on 
parle, on fume. D'une démarche parfaitement naturelle les gens se diri- 
gent, à travers la cité des morts, en empruntant les allées, vers la tom- 
be de leur parenté. Certains portent sur 1 'épaule un rateau, qui à la 
main un pinceau et un pot de peinture, qui du ciment et une truelle. D'au- 
tres poussent une brouette remplie de sable blanc. Dans un petit nombre 
de cimetières, i3 Moorea, on a formé un tas de sable blanc à l'entrée des 
al lées. 
Arrivé au tombeau, chacun tout uniment, sans prendre 
garde à ses voisins se met au travail sans détour. Les mauvaises herbes 
qui poussent tout au long de l'année sont arrachées, le bois, la pierre 
ou le ciment sont grattés. Les travaux portent aussi bien sur un ravale- 
ment d'ensemble que sur des fignolages de chenterie ou de peinture. 
(fig. 109 ). 
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fig. 109 - Les préparatifs de la fête des morts à Tahiti 
(d'après "Les Nouvelles" du 31 oct. et du 2 novembre 1984) 
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L'activité va en se renforçant au fur et à mesure qu'ap- 
proche le ler novembre. Les gens sont plus nombreux dans les cimetières. 
L'activité s'intensifie encore en un grand concert où chacun occupe sa 
place et effectue ses gestes, sans précipitation, sans souçis de la 
partie du voisin. 
Déjà l'activité qui règne dans les cimetières se prolon- 
ge en ville, sur les quais, ou au village. Dans la presse aussi. La pe- 
tite annonce du chapitre XI commence à paraître régulièrement dès le 22 
ottobre. Elle propose à la vente du sable bien sûr mais surtout la re- 
cette d'une " peinture naturelle qui durera jusqu'à la fin du monde ". 
Les clefs de 1 'au-delà s'achètent, non seulement par 1 'accomplissement 
des rites mais aussi par la mise en oeuvre de ses ressources pécuniaires. 
Pécuniaires : vendre du sable ? En Polynésie où i l  s'en trouve partout, 
où chacun devrait pouvoir en trouver. Force est bien de constater ici 
que ce qui compte c'est 1 'achat. Car enfin, redisons-le, du sable blanc 
i l  s'en trouve. Nous touchons là un des aspects les plus fondamentauxside 
la société polynésienne, celui des échanges monétarisés ou non dans les 
rapports sociaux. Le sable, ainsi proposé Ei la vente, par petits sacs de 
quelques kilogrammes d'où provenait-il ? De fort loin parfois. Dans la 
deuxième moitié du mois d'octobre 1984, la goëlette Rairoa Nui débarquait 
à Papeete près deux tonnes de sable selon notre estimation. I1 avait été 
ramassé, mis en sac, sur 1 'atoll de Ti kehau à 166 miles nautiques de 
Tahiti, plus de 320 kilomètres ! Sur le pont de la goëlette ce charge- 
ment côtoyait les paquets de poissons, ressource habituelle de la goe- 
lette (fig. 110). Prestige de la chose acquise contre paiement, ce sable 
témoignait au sein même de la Toussaint, la fête de tous les Saints, 1 
de la puissance de l'economie ostentatoire. L'achat de sable permet ici 
de s'afficher dans une classe supérieure. Pourquoi ? Ne serait-ce pas 
parce que la hiérarchie de ce monde préfigure les inégalités de 1 'au-delã ? 
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fig. 110 - Goëlette Rairoa Nui au mouillage dans l'atoll de Kaukura. 
Au premier plan, sacs de sable ramassé à Tikehau pour 
étre vendus à Papeete. A 1 'arrière plan, paquets de 
poisson, chargement habituel de la goelette 
(cliché Eric Morize ). 
5 39 
Dès le lundi 29, certaines tombes sont décorées de fleurs. 
Naturellement, cela devient beaucoup plus important le mercredi 31 octo- 
bre. Les marchés de la ville sont envahis de fleurs proposées à la ven- 
te. Au marché de Pirae, le modeste étal consacré aux fleurs envahit 
les étals voisins. Au marché de Papeete les bancs où sont habituelle- 
ment exposés les poissons sont recouverts de fleurs en bouquets. Le mar- 
ché, déjà grand pourtant, ne suffit pas à tout contenir et une immense 
bâche a été étendue à l'extérieur où s'abritent d'autres fleuristes. Le 
long des routes de petits éventaires orit été montés où certains vendent 
les fleurs de leur jardin. Les prix varient de 1 OOOFCP (55FF) à 5 OOOFCP 
(275FF) et plus. Ici aussi la mort est un supermarché. Tous n'ont pas de 
quoi acheter des fleurs, i l  n'empêche toutes les tombes seront fleuries 
pour le jour des mort. 
4.3. ler novembre. Derniers préparatifs - 
Premières cérémonies. 
Nous suivons les derniers préparatifs et nous rendons 
dans l'île voisine de Moorea en empruntant une navette maritime. Le 
bateau est occupé par de très nombreuses personnes, des femmes âgées 
en grand nombre, des femmes, des enfants, des bébés mais peu d'hommes. 
Beaucoup de femmes ont avec elles des fleurs. Ce sont des gerbes ache- 
tées ou des bouquets composés par elles-même. Dans tous les cas la com- 
position est élaborée sans comparaison possible avec les pots de chrysan- 
thèmsen Europe. Les fleurs artificielles existent 
pleut depuis une quinzaine et que les fleurs sont chères. Sur le pont 
certains ontdéposé des sacs de sable blanc. Ce sont des sacs de farine 
de 20 à 30 kilogrammes. Les vêtements aujourd'hui ne sont pas ceux de 
tous les jours. Toutes les femmes sont en robes-mission, les enfants 
habillés d'une chemise, et d'un pantalon pour les grands garçons. Tous 
portent des chaussures. Pas de claquettes, mais des souliers fermés ou 
des sandales de cuir. 'I Mets tes souliers I I  dit une mère à son fils de 
5 à 7 ans qui ne cesse de vouloir les ôter. 
, i l  est vrai qu'il 
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TMoorea, le matin, on apporte les derniers décors aux 
tombes. Dans les cimetières ou autour des maisons. Plus de grands tra- 
vaux. L'activité se limite à disposer les fleurs, à en corriger longue- 
ment la disposition, à ficher des bougies en terre au pied de la tombe 
le plus souvent, quelquefois tout autour et -ce qui nous surprend- 3 
veiller à ce que le sable blanc que l'on a déposé sur la tombe la cou- 
vre largement, dépassant ses limites de plus d'un mètre parfois (pl. XI). 
Ainsi au sol, le cimetière ou le groupe de tombes domestiques, forme 
un tapis de sable blanc sur lequel tranchent les couleurs vives des 
fleurs. En dépit de lfintensité de la pluie qui redouble, l'activité 
se prolonge jusque vers 9 ou 10 heures du matin. Elle reprendra en fin 
d ' après-mi di. 
A 10 heures, une messe a lieu à l'église catholique de 
Paopao. Les hommes et les garçons sont en pantalon sombre et en chemise 
sobre. Quelques femmes portent des robes blanches, la plupart des robes 
de couleur pastel. Le culte protestant a déjà eu lieu i 8 heures au tem- 
ple voisin de Papetoaï et à cette heure les fidèles nettoient et déco- 
rent les tombes. Tous les magasins sont fermés. I1 y a peu de gens de- 
hors et pour une fois les routes ne sont pas parcourues par des voitu- 
res pick-up rêsonnant d'accordsde reggae. Les plages sont presque dé- 
sertes, i l  est vrai qu'il pleut. Néanmoins tous ne sont pas occupés à 
la fête des morts. Sur les soixante kilomètres du tour de l'île nous 
rencontrons des groupes assis qui bavardent, d'autres qui construisent 
une maison, des enfants qui jouent, peu nombreux. 
Les cultes religieux achevés, 1 'aspect,social de la fë- 
te des morts s'efface un moment -de llh30, midi jusque vers 17h-. Chacun 
reste chez soi. Suivons une habitante de Papetoaï dans sa niaison en com- 
pagnie de ses cinq enfants. Protestante, très pratiquante elle ne juge 
pas nécessaire de modifier ce jour là sa vie domestique. Tôt le matin 
.f 
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elle a participé au culte puis nettoyé les tombes de sa famille. Elle 
nous dit que tous ont nettoyé les tombes, que c'est très important, et 
que beaucoup préfèrent avoir leurs morts chez eux plutôt qu'au cimetiè- 
re. Q. : Pourquoi ? R. : 'I A u  cimetière on s'en occupe pas, c'est plus 
propre à la maison 'I. Les rites accomplis, la journée ne connait d'au- 
tre relief. Le repas n'est pas celui des jours de fête : " jus " (d'o- 
range en poudre), '' pork and beans " (conserve de haricots assaisonnés) y 
punu puatoro (corned beef) y pain. 
Vers .17h commencent à converger vers 1 'Eglise catholi- 
que de Paopao de nombreuses personnes. A 18h cent cinquante fidèles réunis 
autour de 1'Eglise prennent place dans le choeur. Les vêtements sont so- 
bres et soignés. Certains tiennent une bougie à la main. La pluie redou- 
ble. Un diacre annonce que la procession au cimetière n'aura pas lieu 
évoquant les possibilités d'accidents sur le chemin boueux qui monte 
au cimetière mais annonce qu'il se rendra au cimetière pour bénir les 
'I tombes que vous avez décorées I'. La procession est remplacée par des 
prières pour les morts. Après des 'I Notre Père 'I, des I' Je vous salue 
Marie II récités en chapelet, des hommes ou des femes, parmi les fidèles, 
Prennent la parole et prononcent des intentions de prières pour tel OU 
tel disparu. La cêrémonie se prolonge longtemps. Des fidèles entrent et 
sortent. Quand un flottement se fait sentir i l  se trouve encore un fidè-, 
le pour entonner une nouvelle prière. La cérémonie ne s'achève pas avant 
22 heures. 
Au Sud de l'île, malgré la pluie, la procession a lieu 
au cimetière de Haapiti. Toutes les tombes sont éclairées de bougies 
allumées. Le lendemain matin, elles sont là éteintes tandis que gisent 
dispersés autour des tombes des paquets de bougies 'I Bébé rose " éven- 
trés et des pots de peinture blanched vides. 
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A Tahiti l'illumination des cimetières a eu lieu. On 
l'appelle turamara'a (de turama : illuminer). La messe dite,les fidè- 
les se sont rendus en procession derrière le prêtre qui bénit chaque 
tombe avant de réciter une série de prières et des chants repris par 
tous. Les cimetières de Mahina, Arue, Pirae, Papeete, Faaa sont ce soir 
là illuminés de milliers de petites bougies disposées par chacun. I 1  n'y 
a pas de gros cierges. 
Dans les cimetières de Tahiti c o m e  à Moorea on ne peut 
manquer d'être frappé de 1 'aspect fami1)al qui s'instaure au sein de ces 
cérémonies collectives. Chaque famille est réunie autour de ses morts. On 
a souvent apporté là pour plus de commodité, car la nuit sera longue, des 
sièges pliants. Beaucoup sont assis sur les cadres de bois qui entourent 
les tombes ou sur les dalles mêmes. 
4.4. 2 novembre-15 nov. - La négation d'un jour des morts. 
Le 2 novembre n'est pas ici le véritable jour des morts 
dont la fête est célébrée par tous au soir du premier. Au lendemain de 
la Toussaint les illuminations continuent en s'ammenuisant jusqu'au 
milieu du mois de novembre. Dans les journaux des petites annonces con- 
tinuent à proposer à la vente du sable blanc, signe qu'une clientèle 
existe encore. La cérémonie du Turamara'a n'a lieu qu'au soir du diman- 
che 4 novembre au cimetière de la Pointe des Pêcheurs à Punaauia sur la 
côte Ouest de Tahiti. Et dans la semaine suivante on peut encore obser- 
ver quelques fidèles dans les cimetières qui allument des bougies. 
Vers le 15 novembre, les cimtières sont enfin rendus à 
leur *désolation habituelle. Ils ne seront plus guère fréquentés jusqu'à 
1 'année suivante. (pl. X). I 1  en est un peu autrement des tombes domes- 
tiques mieux entretenues tout au long de l'année. Le cimetière alors 
redevient le lieu d'une mort étrangère. 
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Planche X 
Cimetières de la période européenne 
Rangiroa - (cl. ORSTOM - SODTER) Nuku Hiva 
Atoll de Tikehau Deuxième moitié du XIXe siècle 
I IUIIbIIU 1 L 1  
MOOREA - La fête des morts - 1..11.1984 
1. Cimetière de Haapiti 
m nme-rnnn \/lfi.hIERnh 
2. Tombes domestiques 
545 
CONCLUSION GENERALE : FORT COMME LA MORT 
546 
CONCLUS I ON GENE RALE 
FORT COMME LA MORT 
La volonté de contrôler la mort au sein même du temps 
officiel consacré au mort,en le transformant, en se 1 'appropriant col- 
lectivement et individuellement .est pour nous un dernier signe que les 
vivants ne se rendent jamais à la mort. 
En intégrant autrefois la mort au temps, à l'espace et à 
la société des vivants, les Polynésiens 1 'avaient rendue moins dramatique. 
I 1  fallait mourir et l'on se préparait en groupe sachant que les morts 
veillaient sur les vivants et que les vivants assisteraient le mourant. 
Tout disait la mort et elle était la justification de la vie. Que cer- 
tains aient mis en scène leur mort pour dominer le plus grand nombre 
n'empêchait pas qu'aucun n'avait peur de la mort s'il craignait certains 
morts. La mort appartenait à tous. La cohésion des vivants les rendait 
forts comme la mort. La mort contenue de la plus ancienne période était 
une mort singulièrement proche des vivants et qui devint omniprésente 
à la période classique. L'arrivée des Européens fut celle de l'invasion 
d'une mort inconnue. Cette mort plus proche encore car violemment subie 
fut ensuite dérobée par les classes dominantes civile et religieuse. 
Et pourtant rien ne paraît avoir vraiment empêché les 
vivants de contrôler la mort, leur mort, par des attitudes appropriées qui 
ne visaient pas tant à éloigner la mort qu'a la reconnaître, qu'a la mainte- 
ni r fami 1 i ère. 
nous étaient très éloignés. A leur discours qui nous paraissait obscur et 
déformé -sans doute parce que nous étions impuissants à le saisir- nous 
Nous avons cherché à suivre les attitudes de vivants qui 
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. avons préféré leurs gestes. I 1  fallait p w r  comprendre leur jeu avec la 
mort, plus que leur conflit, accumuler des sources variées au risque 
d'une certaine disparité. Nous avons pensé que la méthode se justifiait 
par la nécessité de la diachronie, les particularités propres aux sour- 
ces locales et l'affirmation préalable de la modestie et de l'humilitë 
de l'entreprise. Aussi nous ne voulons pas ici tirer d'autres conclu- 
sions que celles exprimées à la fin de chacune des parties de ce 
travail. Elles ont, a leur tour, provoqué la recherche d'autres voies 
et la dernière partie ne fait pas autrement qui suggère d'autres hypo- 
thèses. Nous ne voulions pas embrasser la mort. Nous avons cherché à 
comprendre les attitudes d'une communauté des vivants devant la mort. 
L'archéologie ne pouvait se couper des autres sources et incitait à 
prolonger les fouilles par une étude dans la longue durée. La mise en 
oeuvre de sources variées était donc nécessaire mais ne peut en aucun 
cas pretendre a une synthèse. 
f- Il n'empêche que nous retirerons de ces recherches sur 
l'histoire des attitudes devant la mort en Polynésie la conviction qu'en 
intégrant la mort au quotidien les Polynésiens l'ont faite moins terrible 
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Nous 1 lavons vu, ¡a mort est bibliophile. El le occupe 
une place de choix dans la bibliographie de la Polynésie Française : 
589 titres au moins auxquels i l  faudrait ajouter pour ce travail bon 
nombre d'ouvrages de référence : les grands manuels d'histoire et 
d'archéologie, quelques volumes d'épistémologie et de philosophie de 
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afata mali , 
ahi mà ' a. 
ahu, 













cercue i 1 (Lemaï t re , 1973) 
four polynésien, le contenu de ce four (Lemaître , 1973) 
plate-forme supérieure des marae. (Lemaître , 1973) 
rassemblement, groupement , groupement paroi ssal (idem) 
grotte, caverne (i  dem) 
le Ciel (M) (Dordillon, 1931) 
la lumière du jour, le monde, ici-bas (Lemaître, 1973) 
trou , perforation, cavi té , fosse , tombe ( i dem) 
ari 'i nui, chef suprême, ari'i ri 'i, chef inférieur 
confrèrie de 1 'ancienne société tahitienne 
Dieu, dieux (etua, -- hatua) (Lemaître, 1973) 
fruit du pandanus (Pandanus tectori us Park. ) ( i  dem) 
mai son 
fare ia manaha, demeure des dieux et des esprits, des effigies des dieux 
et des esprits (Ellis, 1829) 
fare maire, chapeau conique destiné à protéger le malade et à empê- 
cher que son âme s'éChappe (Henry, 1928) 
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fare putuputuràl'a, maison de réunion religieuse (Lemaître, 1973) 
fare tupapa'u, abri pour la conservation du cadavre 
fata , autel , estrade, plateforme 
fata tupapa'u, plateforme supportant le cadavre 
hauti raa tupapa'u, cérémonie de détermination de la mort et de ses 
causes (Henry , 1928) 
heva , habit de deuil , être en deuil (Lemaître, 1975) 
hei va , danse (Jaussen 1949) 
himene , chanson (Lemaître , 1973) 
himene ru'au, cantique (idem) 
himene tarava, chant traditionnel (idem) 
huna, cacher , di ssimuler (i dem) 
hunaralamali , enterrement (idem) 
iai mate, aides des embaumeurs (Henry, 1928) 
mai re , fougère odorante qui sert à l'ornementation ou à la 
fabrication de chapeaux 
mana , -
manahune , 
pouvoir, pouvoir surnaturel ou matériel 
gens de condition inférieure dans 1 'ancienne société 
tahitienne (A.) 
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marae , temp1e-s anciens temps (meae M) (moraî, maraî) 
matua'e, matua'e, père ! père ! (Rodriguez, 1930) 
matutura'a, veillée de prières et de discussions religieuses 
(Lemaî tre , 1973) 
menema , tombeau, cimetière (idem) 
miri , 1. basilic (Ocimum basilicum L.) 
2. embaumer un mort (Lemaître, 1973) 
nape Y cordelette tressée en fibres de coco (idem) 
neneva , étourdis, niais, (idem) 
nevaneva , instable, inconstant (Lemaître, 1973). 
On appelait ainsi les jeunes gens qui accompagnaient le 





p 1 ate f orme 1 i t h i q ue d ' habi tat i on 
cercuei 1 -pi rogue (Delmas , 1927) 
tambour à membrane (Lemaître, 1973) 
1. plante, arrow root tahitien (Tacca pinnatificada Forst.) 
2. amidon (idem) 
1. chambre 
2. cercueil (idem) 
nuit, faire nuit (idem) nuit, ancien temps, monde inconnu, 
ténébreux, enfers (Jaussen , 1949) 
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1. mort, mourir 
2. éprouver la maladie, la faim, le sommeil, un besoin 
3. avoir des ennuis 
4. se faire battre 
naturel, la frayeur. 
ra' ati ra, couche sociale intermédiaire entre les ari 'i et les 
man ahune 
-~ aujourd'hui : chef d'une équipe, directeur (Lemaitre, 1973) 
rahui , interdiction de récolter pour soi prononcée par 
les ari 'i 
ta'ata pohe, un mort (Lemaitre, 1973) 
tahu'a , guérisseur (Lemaitre, 1973) (tahua, -- ta'ua M. ; taura, -Mg.) 
tanu, 1. planter, semer les grosses semences 
2. enterrer (pour les hommes on emploie de préférence 
huna)(Lemaître, 1973) 
tanura ta'ata, enterrement (idem) 
taPa Y fi bres d'écorce entrecroisées , agglutinées et martelées 
donnant une sorte de papier souple et résistant qui sert 
d'étoffe (idem) 
tapu Y interdit (idem) 
tapu ' a , savonner ( idem) 






tupapa I u , 
ubu , -
I ura , 
varua , 
varua 'ino, 
agoni sant, litté,ralement, attendant 
sance (Henry, 1928) 
corps (Lemaître, 1973) 
dépoui 1 le mortuaire (i dem) 
xylophone monoxyle 
rouge, (M.) (Dordillon, 1931) 
5 78 
'heure de la nais- 
revenant , fantôme , esprit (Lemaître , 1973) 
prière (Henry, 1928) 
rouge, plume rouge d'oiseau, embleme de pouvoir 
(Lema? t re , 1973) 
âme, esprit (Lemaître , 1973) 
esprit malin (idem). 
Les mots ici définis sont des mots tahitiens.ITsse retrouvent avec quelques 
variantes seulement dans les autres archipels. Les mots plus spécifiquement 
marquisiens ont été signalés par un (M) , ceux de Mangareva par (Mg.). 
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